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6 ' SOUS LES BOIS. 

comme certaines personnes que je connais.... De 
Tcau I Voyez-vous ? de l'eau là-bas, pure, claire, vive 
comme Teau qui coule à Qu<5bec I. , - . Et quel bon 
siégo de mousse ! C'est mieux qu'un siège au parle- 
ment.... Et ça coûte moins cher. (Il se retourne.) 
Mais je suis seul I Elles ne m'ont pas suivi ?. . . . Elles 
80 sont peut être égarées. Les femmes, ça peut s'éga- 
rer. ... {Il dépose ses ustensiles,) Mais ça ne se perd 
jamais complètement ; ça se retrouve toujours un peu. 
(7/ reprend les gobelets et les suspend aux branches.) Il 
vaut mieux les mettre en vue, pour les guider, elles, 
et pour retrouver la place, moi, si je m'éloigne trop... 
Ah ! ah I dn bruit ! . . . . un craquement de branches, 
des pieds qui trottinent. . ..Les voilà ! les voici !. . . . 

M AD. MON TOUR, haletante, un panier au bras. 

Oof ! lu nous mènes un peu vite — . Nous ne 
sommes pas sur la Grande Allée, à Québec. ... Les 
rameaux nous fouettent la figure et les chicots nous 
déchirent les pieds. ... Je gi\gQ que ma bottine est 
é ventrée. 

M. MONTOUR. 

C'est que le cuir n'en vaut rien . . •. D'où viennent- 
elle» ? 

MAD. MONTOUR. 

De Saint-Paul. Je les ai achetées en passant, sur lar 

rue Un nom étranger, qui ne m'entre pas plus 

dans la tête que dans le cœur. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 7 

M. MONTOUE. 

Alors cela ro m'étonne pas qu'elles bâillent au 
premier ennui. .. . Tiens ! pour trouver chaussure à 
son pied il faut aller à Québec. (^Olive et Estelle 
arrivent portant, chacuney un petit panier plein de 
fruits,) 

ESTELLE. 

Oh ! que c'est joli ! 

OLIVE. 

Oh ! que c*eet joli I 

ESTELLE. 

Des mousses 1 

OLIVE. 

Des fougères I 

ESTELLE. 

Des fleurs ! 

^ OLIVE. 

Des érables comme chez nous I 

ESTELLE, (déposant panier, chapeaiij voile ) 

Do l'eau, U bas ! 

OLIVE, (faisant la même chose.) 
Que c'est poétique I 
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M. MONTOUR. 

Et rustique ! C'est moi qui l'ai deviné, cet en- 
droit. 

MAD. MONTOUR. 

Il t*attirait, je crois, mon mari, car tu marchais 1 
tu courais I tu volais, quoi I 

OLIVE. 

Comme si vous aviez eu des ailes. 

M. MONTOUR. 

Si j'avais eu des ailes, hum I (7^ montre la cime des 
arbres,) 

MAD, MONTOUR, riant. 

Un beau merle ! 

M. MONTOUR, (avec un geste indigné.) 

Un merle ? 

ESTELLE, vivement. 

Un aigle I un aigle I 

(ilf". Montour fait un signe d'assentiment^ et se laisse 
tomber sur la mousse. Mad, Montour s* assied aussi) 

M. MONTOUR. 

Qui va faire la cuisine ? 

OLIVE. 

Il ne faudrait pourtant pas allumer du fou ici. 
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SCENE II. 
MONSIEUR ET MADAME MONTOUE. 

M. MONTOUR. 

Ces chères enfants, comme elles vont s'amuser. 

MAD. MONTOUR. 

Tu te souviens, quand tu étais jeune ? 

M. MONTOUR. 

Begarde les fuir à travers les arbres ; on dirait des 
nymphes .... 

MAD. MONTOUR. 

Tu te souviens, quand tu étais jeune ? . • . . 

M. MONTOUR. 

Oui, oui, je me souviens, sans doute ; et toi, ne t9 
souviens-tu pus ? 

MAD. MONTOUR. 

De quoi ? 

M. MONTOUR. 

Quand tu étais jeune .... c'est vrai qu'il y a long- 
temps. 

MAD. MONTOUR, avec mulice. 

Je ne sais pas s'il y a longtemps, mais j'ai trouvé 
le temps, bien long. 



12 sous LES BOIS. 

MAD. MONTOTJB. 

Regretter. 

M. MONTODE. 

Le poarrais-je ? Ces souvenirs soat pleins de toi ? 

MAD. MONTOUR. 

Qu'importe ? j'y vais, et si je ne reviens pas 

M. MONTOUR. 

r 

J'irai, ce sera mon tour. 

MAD. MONTOUR. 

Pour cela, oui. Et tu reviendras ? 

M. MONTOUR. 

Je l'espère bien. 

MAD. MONTOUR. 

Encore railleui' ? 

M. MONTOUR. 

Comme toi, encore sage. 

MAD. MONTOUR, riant en «'éloignant. 
Eh bien 1 tu seras joli à iwir. 
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porto? ..... Mon second, maintenant {Il se serre le 
front,) Il faut que ça vienne. Une rime masculine.... 
Bois, fleurs, vents, rameaux, maux. 

•* Eedites-lui mes maux ..... 

Non, cela pourrait mal s'interpréter. (7/ marche, s'ar • 
rîte, regarde au ciel, regarde à terre.) Voici ! le voici ! 
(Jl écrit vite). 

" Pleurs, faites un collier pour son cou.... son 
cou. . • . cou. • • • 

Fleurs, faites un collier pour son chaste cou.. . . 

Il manque une syllabe, la dernière, la rime 

Bile est peut-être rousse, Caroline . . . • Roux alors . . . - 
cou roux. " C'est cela ; je le ferai rimer avec "doux." 

Fleurs, faites un collier pour son chaste cou roux I 

Ça va aller. Cherchons une rime riche maintenant 
pour rimer avec " aile "... - Adèle» - . .lidèle. . . .mo- 
dèle.. ..hirondelle haridelle. ....Yoyons! il faut 

que ça vienne ! (// {compte sur ses doigts.) C'est ça ! 

" Bois, dites des chants beaux, ce!a la ravive, elle... 

Eavive, eilel la vive aile!. .. . Ça, c'est tapé.. . . 

Le dernier à cotte heure. . .. avant qu'elle revienne. 
(// regarde du côté de Veau.) Une rime avec ** roux "... 
Une rime avec *• roux " ça doit bien aller.... (i/n 

moment de silence.) Je l'ai I Eurêka ! (Il écrit en 

murmurant, puis il récite). 



SCÈNE QUATRIÈME. 15 

Chantez ma Caroline, oiseaux à la vive aile ! 
Fleurs, faites un collier pour son chaste cou roux I 
Bois, dites des chants beaux, cela la ravive, ellej 
Et de son cœur formé je tire les verrous ! 

Je sors de Tordinaire, au moins. Je les dcrirai dans 
les albums. (J^ s'assied et s'éponge le front Un coup 
de feu retentit, il se relevé vicement,) Des sauvages 
peut-être I des coureurs de bois I , , . .et Adèle qui est 
allée se baigner. (Il regarde avec terreur du côté de 
Veau et se fait un porte-voix de ses mains.) Adèle 
plonge, pour qu'il no te voit pas ! Plonge Adèle l 



SCÈNE IV. 

M. MONTOUE, VN GHASSEUE, tenant une perdrix. 

LE CHASSEUn. 

(A part.) Lui!.,.. Mon Dieu, est-ce possible? 
Pourquoi?..-. Que signifie cela?.... Dissimulons 
pourtant. {Haut.) Monsieur, je vous prie do ine par- 
donner si je trouble votre solitude.... c'est bien 
involontairement. 

* M. MONTOUR. 

Vous êtes un chasseur ? 

IiE CHASSEUR. 

Par plaisir, pour me délasser, me di^straire. 
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M. MONTOUR. 

Mais, la chasse, c*est un amusement dangereux. 

LE CHASSEUR. 

Pas pour moi. 

M. MONTOUR. 

J*en conviens ; mais pour les autres. {Il regarde 
avec inquiétude du côté de Veau.) 

LE CHASSEUR. 

J'en conviens aussi. Que voyez-vous donc de ce 
côté, vous me paraissez inquiet ? 

M. MONTOUR. 

Il y a peut-être d'autres chasseurs. ... et je n'aime- 
rais pas 

LE CHASSEUR, montrant les voiles, les chapeaux des femmes. 

Voici un tas de jolies plumes, qui indiquent un 
gibier que le chasseur n*a pas souvent là bonne for- 
tune do faire lever, . . • Où faut-il se diriger ? 

M. MONTOUR, regardant vers l'eau, en faisant le signe de plonger. 

Elles Seront ici dans un moment. Attendez, mon- 

sieurs, attendez C'est un petit dîner sous 

les bois. • 

LE CHASSEUR. 

Vous m'y conviez, n'est-ce pas ? Yoici mon écot. 
ÇLl donne sa perdrix.) Je vais faire une petite coui*se 
et je reviens aussitôt. 
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M. MONTOUR. 

Non, non I C'est-à-dire, oui, oui I Je vous y convie. 

Je vous prie de rester tout de suite. Nous allons 

causer en attendant. Asseyez-vous là, sur la mousse, 
sous les rameaux, c'est moelleux .... et poétique. 
{A partf regardant Veau») Je ne sais pas si ... . 

LE CHASSEUR. 

Je reviens, vous dis-je. J*ai entendu des cris 
d'allouette là-bas, c'était gai comme des vires de 
jeunes filles. C'est ça qui aiguillonne un chasseur. 
Vous ne tirez donc pas, vous ? 

M. MONTOUR. 

Moi? Oui, oui. Je tire de l'arc... C'est plus 
poétique. 

LE CHASSEUR. 

Et l'on voit partir le trait. 

M. MONTOUR. 

Et ça ne fait pas de bruit, c'est discret. J'ai toujours 
eu peur du bruit. Grand vent petite pluie. 

LE CHASSEUR, se dirigeant vers l'eau. 

Ma tournée ne sera pas longue. Nous nous rever- 
rons car votre compagnie me plaît. (A part.) S'il 
savait I 
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M. MONTOUR. 



Pas de 00 côté ! pas do ce côte ! c'est Tcau I le lac I . . . . 
Il n'y u aucun gibier là, rien ! Vous no trouverez rien I 

LE CHASSEUR. 

Bah ! jo forai la pêcho. Je suis un gi and pêcheur 
devant Dieu et devant les hommesi. 

M. MONTOUR, désespéré. 

{A paj't.) Ptoni::o, Adèie ! J'y vais. ( Au chasseur,) 
Attendez-moi, Monsieur le clKiisseur, je vais avec vouh. 
Nous allons jotcr la ligne ensemble (Il laisse tomber 
son livre, sort en courant et rencontre Olive qui revient 
seule.) A lu pêche ! jo vais à la pêche ! 

' SCÈNE V. 

OLIVE, seule, des fleurs plein les mains. 

Quelle fureur! Jo no croyais pas que cela pouvait . 
devenir une pnssion si terrible, la pêche. Tenir une 
poi'f'he immobile pont- prendre un poisson qu'on ne 
vnii pMS.. Si on pouvait choisir, cncoi'c, je compren- 
drais. {Elle s'ass'ed). J'en ai assez pour l'instant, de 
ces cour^es-li\. Celle Estelle est inlati£i:able. La voilà 
qui descend vers l'otang. Elle aime l'eau comme moi 
le gîizon. Et pui^, elle cherche des insectes un pou 
partout. Bî-rrr ! J'ai peur de ces petites bêles qui 
trottent clfrontdes ou curieuses, et de leurs pattos 
drues et mordantes vous râpent r(5pidermo.. ..Et 
pourtant j'en fais uno collection. Mais j'aime mieux 
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OLIVE. 



Moi, je dormirais. (Elle s'étend sur la mousse,) Que 
Ton doit faire de beaux rêves parmi le8 flourfl et i<^» 
oiseaux ! 

MAD. MONTOUR. 

Ce sommeil qui te gagne, Olive, c'est aussi un 
réveil.-.. Eepose-toi ; je vais lire quelques pages 
au pied de ce grand chêfie, en attendant le retour de 
ton père.... avec ses poissons. (^EUe prend le livre 
laissé par M, Montour,) Est-ce amusant, cela? 

OLIVE. 

Oui, bien amusant, c'est de la poésie. 

MAD. MONTOUR. 

De la poésie ?. . - . Lisons de la poésie, alors . • . . 
Loin du bruit, sous les bois parfumés, la poésie doit 
avoir un charme tout p'iirticulier. (Elle ouvre le livre.) 
Mais, c'est Canadien I. . • De la poésie de chez nous ! • . . 

OLIVE. 

Oui, mère, et de la belle, encore ! 

MAD. MONTOUR. 

Il me semble que la poésie étrangère vaut mieux. 
Plus ça vient do loin, plus ça doit être beau. 

OLIVE. 

Triste préjugé, ma mère. 



SCÈNE SEPTIÈME. 21 

MA». MONTOUR. 

L'étoffe du pays, par exemple, ne vaut pas. . . . 

OLIVE, riant. 

La soie de Lyon !• . . . 

MAD. MONTOUR, 

Dé quoi peuvent-ils parler, nos poètes ? 

OLJTE. 

Des choses qu'ils voient et des lieux qu'ils aiment,... 

Ce ne sont pas les étrangers qui pourraient chanter 
notre fleuve tncoraparable et nos belles Lauretitideô, 
nos coutumes naïves et les brillants faits d'àrméd de 
nos aïeux. 

MAD. MONTOUR. 

Gomme tu dis bien 9a ! Je me laisse convaincre. 

Il faut être juste, en ef^t, et ne pas déc<ïurager les 
nôtres.. ..Qae c'est beau les versl C'est si difficile 
à comprendre ! ... «Je vais aller les savourer à l'écart» 
ne me dérange pas. (Bile s'éloigne.) 

SCÈNE VII. 

OLIYB, à demi-couchéei M. MONTOUR 

M. MONTOUR, accourant, hors dlialeine. 

Ta mère, Olive est-elle revenue ? .... Se serait- 
elle?... .Je la voyais quand je suis parti d'ici et, 
rendu là, je ne l'ai plus vue. Je lui disais de plonger, 
mais .... 
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» 

OLIVK, riant. 

Pas jusque dans réternîté. 

M. MONTODK. 

Tu ris! Elle est ici?.... Le Chasseur! Ah I si 
j'appelais le chasseur ! ....Il sait peut-être nager, 
lui.... Mais où est-il? Il part pour la pêche et il 

s'éloigae de l'eau Et puis, il ne serait peut-être 

pas ooQvenable 

OLIVE, se levant. 

Calmez-vous 1 calmez-vous 1 ...» Le Chasseur ? Est-ce 
qu'il eu vient des chasseurs ici ? 

M. MONTOUa. 

(^Apart.) Imprudent que je suis ! (Haut.) Kon, non, 
il n'en vient pas, ils s'en vont. Ma ta mère ? ta pauvre 
mère I . . . .Pourquoi m'a-t-elie obéi si. • . .profondé- 
ment ? 

OLIVE. 

Tranquillisez- vous, papa, maman est ici, tout près. 
Elle est revenue pendant que vous vous en alliez. 

M. MONTOUa, arec un soupir de satisfaction. 

Ah ! elle n'a fait qu'un plongeon . . . .ordinaire ? 
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SCÈNE VIII. 
LES MÊMES, MADAÏiE MÔNTOUR. 

MAD. MONTOUR, repoussant son mari qui se précipite 

dans ises bras. 

Cesse donc cette mise en scène.. ..tu n'es pas 

sincère ; et si j'étais restée sous les eaux (^JElUe 

s^essuie lès yeux,) 

M. MONTOUR* 

Voyons, ma chérie, console-toi ; je n'ai pas voulu te 
causer de (a peine. Est-ce parce que je n'ai pas couru 
assez vite ?. . • . Tu sais bien que je t'aime pourtant, 

et que j'ai peur de l'eau ; je ne sais pas nager. 

Nous serions restés au fond tous deux. Ça aurait été 
plus héroïque, je l'avoue, mais on n'est pas maître de 
la peur. Va, viens, allons 1 nous allons recommencer. 

ïttAD. MONTOUR, avec dépit. 

Oui, nous allons recommencer, moi à me cacher 
SOUS le voile des eaux, et toi, à écrire des vers amou- 
reux sous le voile des bois. (^Elle lui jette son quatrain.) 

M. MONtOUR. 

* . • - . 

Moi, des vers amoureux ? {A part*) si je pouvais 
plonger! (Haut). Mais tu n'étais pas en danger du 
tout, chère Adèle, et si je te criais de.... (Il fait le 
signe de plonger.) c'était par mesure de prudence : le 
bois est infesté de cb&sseurs. 
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m 

OLIVE. 

Oai, et an coup tire au hasard .... 

MAD. MONTOUB, 

Les chasseurs ont des yeux .... puisqu'ils visent. 

M. MONTOUE. 

Et c'est précisémeut pour cela que... (J/ fait le 
signe de plonger,) 

MAD. MONTOUR. 

Jaloux, va ! gros jaloux ! 

M. MONTOUE. 

C'est qu^je t'adore sur la terre et. . . . dans Teau. 

MAD. MONTOUB. 

Bt SOUS la forêt, c'est Caroline que tu adores ? 

Pour moi tu n'as jamais rimé deux lignes. 

M. MONTOUE. 

J'aurais rimé tout un poème si j'avais pu trouver 
des mots pour récrire .... Et ces quatre vers que j'ai 
jetés en me jouant, sur ce papier indis.... sur ce 
papier blanc, c'est à toi qu'ils s'adressent. - . .C'est toi 
que je voyais en les traçant. Je te voyais à travers 
les branches. 

MAD. MONTOUE. 

Mais il me semble que je ne m'appelle pas Caix>line. 
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SOàK^ HUITIÈME 2B 

M. MONTOUB. 

Caroline est là pour la mesure seulement. Si j'avais 
écrit Adèle, la mesure aurait été trop courte d'an 
pied, 

MAD. MONTOlîR, duceai£nt. 

Que me chantes-tu là avec .ta mesure trop courte ? 
tous les vers ne sont pas de même longueur. Regarde. 
(Elle ouvre le livre). 

OLIVE. 

Et puis, papa, vous auriez pu, sans doute, ai^ec v^n 
peu de travail, arranger ce quatrain de manière à y 
mettre Adèle. 

M. MONTOUE. 

Pas facilement . . . .écoute. 

Chantez mon Adèle ...» 

Chantez ma. . . .douce Adèle, oiseaux à la vive ailot 

MAD. MONTOUR. 

Eh bien ! est-ce que ça ne rime pas, cela ? 

M. MpNTOTÇE. 

Oui, à Thëmistiche, mais c'est défendu. 

MAD. MONTOUR. 

Défendu ?. . . .C'est plaisant ... .Où est 1q mal ? 

2 



n 



BOUS LES BOIS 



M. MONTOtIR. 



Il y a des règles sévères que le poèta ne saurait 
•nfrstndrô itnpuDénient. 

MAD. MONTDUR, aTec upe mous. 

Qunnd on aime sa femme- . - . 



Oai, quand on l'aime piwsaiquement. . • • 

OLIVE. 

Tous pouiTi»z ce me semble, mon père, vaincre la 
diflîculW. 

M. MONTOOK. 

Je vais essayer.. . ,Au reste, pour une femme que 
j'aime, je puis enfreindre toutes les lois.... de la 
versification. {Il se retire à l'écart.) • 

SCÈNE IX. 
MADAME 5Î0^'T0UE, OLIVE. 

MAD. MONTOUR. 

Il a beau dire et beau faire, ce n'est pas à moi qu'il 

pensait Il m'oublie [....A son £ge....et sous 

leu bais I 



• b 1 no pa»-lez pas ainsi, iiièi-e; vous «avez bien 
qi'Ji o»t le meilleur des maris et le plus b«ureuz des 
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'^ H 

pères Le plus heureux des pères, peut-être que 

uon, àcause d'Hector parti depuis si longtemps 

mort peut-être .... Mais il a toujours aime la pocsie, 
et les poètes sont obligés parfois de paraître ce qu'ils 
ne sont pas. Ils jouent tous les rôles. S'ils ne rous 
laissaient pas voiries passions qu'ils peignent, noua 
dirions qu'ils chantent faux. 

MAD. MONTOUR. 

C'est peut-être vrai ; on douterait, on ne saurait 
pas si c'est comme ça . . . .Mai^ ta fiOBur '/ Où est^elle ? 
Comme elle s'attarde ! Elle pourrait s'égar«r, se 
perdre , . . . 

OLIVE, seûtencieusement. 

Oui, car les chemins mènent partout, qui ne sont 
pas faits pour mener quelque part. Cherchons-la. . .'. 

MAD. MONTOUR. 

Et puis les bois sont si grands . ^....^ 

OLIVE. 

Efsi hauts ! {Files s'éloignent. Estelle et le chasseur 
arrivent.) 

SCÈÎfE X. 
ESTELLE, LE CHASSEUR. 

LE CHASSEUR. 

Envolés I ils se sont tous envolés ! 
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Il riiris chei'cliciil pput-Ètre Ils leviendront 

J.E (TlASSEfR. 

VoiiM m':ivoz (lit <|iie vouh n'habitez le pays que 
depuis tbi't pou du temps, — 

ESTELLE. 

Xou.s y sommes encore tout i fait étrangers ; noua 
n'y cou naissons personne.... 

LE CHASSEUR. 

Je suis heui'eux d'être le premier chasseur qui 
h'olfro à »08 i-egai-ds. C'est presque un droit A votre 
soureni]'. 

ESTELLE, d'ua ioa Iwdia. 

J» n'uiroe pas la contrainte. 

LE CHASSEUR, 

li faut toujours un motif déterminant, 

ESTELLE. 

Qui vienne du cœur plutôt que de la raison. 

LE CHASSEUR, 

Jlaii la raison peut réveiller le cœur. 

ESTELLE. 

tîutnme le cœur peut endormir la raiioa. 
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LE CHASSEUR. 

Ils ont tort de ne pas toujours s'entendre ; ils fo»t 
de si bonnes et si belles choses quand ils sont d'accord. 
{M, Montour arrive^ un papier à la main,) 

SCÈNE XI. 

LES MÊMES, M. MONTOUE, Mad. Montoui et Olivê 

en dehors. 

M, MONTOUR, sans voir Estelle ni le chasseur. 

Je l'ai I je l'ai ! C'était facile. Adèle, Caroline, Mar- 
celinette, je puis les mettre toutes dans un hémis- 
tiche .... pas ensemble, comme de raison . • . - Quand 
le nom est trop court, on lui accole un qualificatif ; 
quand il est trop long.... on en prend un autre. 
Ecoute, c'est Adeline que j'ai mis. C'est le diminutif 
d'Adèle. C'est plus doux, plus intime, et de môme 
longueur que Caroline. (Il s' aperçoit que safeynme n'^t 
plus là). Ah! mais,.,., est-ce une métamorph#s« ? 
Je viens de laisser ici ma femme et Olive et j'j 
retrouve Estelle et. . . . mon chasseur . 

ESTELLE. 

Maman vient de partir et nous venons d'arriver, 
monsieur et moi. 

LE CHASSEUR 

Nous n'avons pas eu le temps d'essayer ces jolis 
sièges de mousse. 
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OLIVB. 

(?yaî(5sôraié chaud I Pieds noire, ati tonnes Doîféfl, liti 
peu plus pâles à Textrémité. 

mâd. montoub. 

GaloBome froid I Trois rangées de gros points enfon- 
cés et dorés. 

M. MONTOUR. 



.•>J^r 



Toyoés, lifionfrez-môî cette petite béte, que je juge, 
Comment appelez-vons ça ? 

OLIVE. 

Un calosome chaud. 

MAD. MONTOUR. 

Un cat^omo froid. 

M. MONTOtlR. 

Calosome chaud,v calosome froid . * . .Bîtes caiosom^e 
trf âe, et embrasse^-votfs. 

LE CHASSEUR. 

{A part,) Je ne m'attendais pas à celle-là. 
{Haut,) Voulez-vous me permettre d'examiner cet 
insecte? J'ai étudié fôùtbiftologio autrefois, quand je 
deiùenrais à Québec, et je me âatte d'être un peu 
familier avec nos petites bêtes. {Il prend Vinseciey 
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l'examine.') C'est bien un calosome. Je vous féiicite 
de vos connaissances sur notre faune entomologiqiie, 
mes dames. 

M. MONTOUR. 

■Et VOUS proclamez par li les vôtres moilieures ; ça 
finit toujours ainsi. 

LE CHASSEUR. 

Je soutiens, en effet, que c'est îe calosome, mais ni 

le cbiiuil ni le froid ni même le tiède que vous 

venez d'inventer cher monsieur. C'est lo calosome 
scrutateur. Calusoma scrutator. 

M. MON TOUR. 

Comme tous les savants. 

LE CHASSEUR. 

C'est un naturaliste canadien qui lo dit, et ce natu- 
raliste n'est pas d'humeurà supporter un dÉmcnli,... 
Je le connais!. ...Prothorax d'un beau violet cuivra, 
(lo calosome, pas lo naturaliste.) Mais je no m'étonne 
pas, mes dames, que vous ne le reconnaissiez pas 
bien, ce calosome, il ne se trouve pas dans la Pi-o- 
vince de Qudbco, 

OLIVE ET MAD. MONTOUR, 

Ah ! Je savais bien ! 

M, MONTOUR. 

Dites donc, mousionr le chasseur, voua connaissez 
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LE CHASSEUR. 

J'étais jeune homme quand j'en suis parti ; tout de 
même, je ne l'ai pas oublié. Québec ne s'oublie jamais. 
Et c'est peut-être quand on en. est loin qu'on l'aime 
davantage, c'est comme un bonheur perdu. (^Les 
femmes s'essuient les yeiLX,) 

M. MONTOUR. 

Yous devez y avoir des parents, des amis alors ? 

LE CHASSEUR. 

Oui, mais mon père et ma mère n'y sont plus. . - . 

MAD. MONTOUR. 

Ils sont ici ... . avec vous ? 

LE CHASSE ur, attendri. 

Ici ... . avec moi. • • «oui^ madame .... oui. 

M. MONTOUR. 

Cela vous rend l'exil moins amer, sans doute ? 

LE CHASSELR. 

Beaucoup, en effet. 

ESTELLE. 

Avez- VOUS des sœurs ? 

LE CHASSEUR. 

Oui, mais je ne les reconnaitrais pas. 
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M. UONTOUR, reganlaut BB famme. 
Comme certaine femme que Je connais. 

HAD, MONTOUR, UD peu méchamment, 

Caroline, par exemple. 

M. MONIOEJR. 

Vous n'avez pas vu le palais législatif 7 le palais da 
justice 1 le palais cardinalice ? le. . . . 

• LE CHASSEUR. 

Tout cela n'était qu'un i-êve encoi-e. 

MAD. UONTOUa, a'cc hauteur. 

Le palais cardinalice? 

M MONTOCR. 

C'est-à-dire... .c'est le nom qui çst nouveau ; mais 
ce qui Jait l'impoitanco d'une eb03e....pii d'un 
homme, c'est le nom. 

ESTELLE. 

Et voua n'avez pas vu la gi-ande allée, avec ea bor- 
dure de maiBOUB superbes ? 

LE CHASSEUR. 

Non, elle longeait un maigre pSturage brûlé par le 
soleil, au temps où Je courais dans les rues de Québec. 
pi.i;vE. 
Ni la lumière électrique ? 



SCÉNB DOUZIÈMB. 9f 



LE OHASSEUB. 



JN'on 1 c'étaient alors des réverbères qui s*aUuinaîe&t 
tard et s'éteignaient tôt. 

OLIVE. 

La nuit est claire comnae le jour. 

M. MONTOtJR. 

C'est vrai, mais pour les amoureux il n'y a ylus^e 
clair de lune. {Madame le regarde sévèrement.) Et vous 
n'avez pas vu le nouvel aqueduc :? 

MAD. BIONTOUR, vivement. 

De l'eau^jour et nuit maintenant ! à se noyer I 

LE CHASSEUR. 

Ou ne boit plus autre chose, alors ? 

M. MONTOUR. 

La pression de l'eau est si forte qj^e le^ tnjr^jy 
Gi'èvent..*» comme des consciences sous la pression 
de l'or. ... en temps d'élection. 

ESTELLE. 

,Et vous n'avez pas vu le bassin Louise ? 

LE CHASSEUR. 

Pas davantage. Un bassin royal, sans.doate? 
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Et co n'est pas tout. La terrace Frontopiiç-DuÛjÇgii?, 
où Von se promène aux accords do la musiquç, jue<ll9 
SQUs les canons de la citadelle.^.. 

•i 

M, MONTpUR. 

Et le grand hôtel, et le pont ( 

LE CHASSEUR. 

Ce ne sera point un pont aux fines, celui-là, il est 
asse^ diSScUe à résoudre. 

OLIVE, 

Et puis rélargîsscment de la rue Saint leao, 

LE CHASSEUR, «ûïpris. 

La rue Saint Jean ? 

M. MONTOUR. 

La rue Saint Jean, tout un côté à terre. 

MAD. MpNTOlIR. 

Pour le relever, le rebâtir. . . . 

ESTELLE. 

Et voilà pourquoi nous sommes ici. 

LE CHASSEUR. 

Yoilà pourquoi vous êtes ici ? 
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MAD. MONTOLR. 
». ■'■ . 

Mon Dieu ! Berait-ce lui ? 

ESTELLE ET OLIVE. 

Hector f . . . . C'est Hector ? , . . . 

LE CHASSEUR. 

-j Quand j'ai mis le pied sur le seuil de notre viieille 
maison pour la dernière fois, j'ai dit avec une légèreté 
cruelle : Si vous voulez me voir, vous viendrez aux 
EtUtg-tJnis. Tous êtes venus, Dieu m'a pardonné 

M. MONTOUR, ouvrant ses bras au chasseur. 

Je m'en souviens ! .... Je m'en souviens ! Digne 

fils de ton. . . . (Tous se le disputent.) 

MAD. MONTOUR. 

Hector I Mon Hector I . . . . Que Dieu est bon I . . . 

OLIVE ET ESTELLE. 

Notre «frère !.... c'est notre frère I . . * . (.fîWeS 8e 
penchent sur V épaulé du cTtasseur,) 



TOMS ENSEMBLE. 

Quel bonheur ! Quel bonheui* ! 

LE CHASSEUR admirant Estelle et Ôïive. 

Adorables petites soeurs, je né vous réconnais plus, 
mais je ne vous en aime pas moins. Vous avezgratodi 
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Vous vous eouveoez ? doum nous Hommoa fait photo- 
graphier avant mon di^part. Un gi'oupo bous Ios boie, 
avec une hatterie de cuisine, comme maintenant. . . . 
"Une idée de Vallée, noiro bon voigin.... Je garde 
cela bien encadré, dans mon petit salon 



-M. MftSTOUR. 

(Aimmont, tu as un salon ? ^ 

MAD. MONTOrK. 

Un salon, h toi 7 (Estelle et Oiwe font des f/estfs dtt 
ploisir et de surprise.) 

LE cnAsfiEcrii. 
Bîon a moi..,, je n'iiî pus gat^piUO mon temps.... 

M. ÏIONTOUJl, 

Que TiduB avons bleu ftiit d'ôtro venus ici ! 

l.T, CFIASBEUR. 

Seulement, jusqu'à présent, c'est le cœur plutôt que 
l'estomiic qui s'est nourri A la cuisine, mainte- 
nanti Je me charge d'attiser le feu et de tourner 
l'onitleite. 

MAD. SroNTOUR. 

Tu vas demeurer avec nous Hector ? 

LE CHASSECH. 

C'est TOUS qui allez demeurer avec moi. 
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ESTELLE, prenant le bras d'Hector. 

Je n'ose presque pas vous appeler mon frère .... et 
je rêvais déjà de Rappeler d'un nom plus .... doux. 

OLIVE. 

Plus doux ! déjà . . . • sans savoir, ni connaître ? . . - . 

LE CHASSEUR. 

C'était la voix du sang, l'appel des cœurs unis par 
le ciel. 

MAD. MONTOUR. 

Allons dîner sur le bord du lac, l'endroit est char- 
mant comme ici, et nous pourrons y allumer du feu 
sans danger, l'eau est si près. ... (Ils s'éloignent avec 
paniers, etc) 

M. MONTOUR. 

Oui, oui, le remède à côté du mal. (A part,) Elle a 
oublié mon quati*ain. (Il fait le signe de plonger et dis" 
parait.) 



EN LIVREE 




DL'CAP. 

Maie elles n'ont pas de livrées, ces femmes. . 

UAD. DUCAP, ri»Qt toujoui*- 

^on, c'est leurs mai'is qai on ont. 



Il vont peut être trop souvent an cinb, i IHifitel, 
ces iiitortunés marie; leurs femmes s'ennuient, et une 
femme qui s'ennuie. — T'ennuics-tu, toi, ma chèi'e ?..« 

mad. nucAP. 

Vous m'aimez trop pour que j'aie ce malheur.... 
Voyons, mettez vos lèvres sur mon front, et.... 
montrez-moi cet uniforme. 

DUCAP, dunnaot an baiser. 

Qae ta volonté soit faite. Plus on est vieux plus 
on aime la jeunesse; c'est la loi des conti'astes. 

Et puis, j'ai bien assez souffert à l'âgeoù l'on attend 
toutes les joui es» n ces, oit l'on nourrit tons les cspoii-e, 
pour mériter quelques consolations maintenant que 
jo suis sur mon déclin. 

UAD. DUCAP. 

Ne vous calomniez pas, mon cher mari, vousStes 
encore d'une verdeur qui m '•! pou vanterait, si je pou- 
vais être jalouse. 
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DUGAP 



Ah ! j'ai trop de bonheur à la maison pour «onger 
à sortir. ' 

WAD. DUCAP. 

Vous êtes charmant. Muis les gens qui no nous 
connaissent pas, s'imaginent que vous me protégez 
plus que vous ne m'aimez 

DUCAP. 

Ils ne nous connaissent pas, en effet. Les instants 
que je passe loin do toi sont perdus, et, à mon âge, on 
en a guère à perdre. 

MAD. DUCAP, examinant la livrée. 

Jolie, élëganto, brillante Personne n'en a de 

plus bello. . .«Et ces boutons jaunes se détachent. . . • 

DUCAP. 

Quoi! déjà? ils se détachent?.... Un habit tout 
neuf! Le fil est si naauvais aujourd'hui ....et les 
couturières • • • • 

MAD. DUCAP, riant. 

Pardon, cher vieux, j'ai voulu dire qu'ils ressortent 
bien. 

DUCAP. 

Ils ressortent ? Oh 1 oui, ils ressortent .... très bien, 
très bien . . . .Où s'assiéra-t-il ? sur le siège de derrière 
ou le siège de devant ? 



r 
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UA'Di DUGÀP. 



C est possible ; mais elles ont aimé oa eUes aime** 
ront. Le verbe aimer a toujours un temps dans la vie 
d'une femme. 

s ::. L 
PAUL. 

Ce n'est pas un temps perdu. 

MA0. DUOAP. 

B^t ce secret ? 

PAUL. 

La personne qui le garde est sur le point de mou- 
rir, et veut le livrer. 

MAD. DUCAP. 

Où est-elle ?.... Ah I à Lorette, vous venez de te 
dire. Qui est-elle ? Que fait-elle ? 

Je la connais assez peu. Elle a un passé joRment 
accidenté, dit-on; beaucoup d'ombres et peu de lu- 
mière dans son ciel, de la poussière et de iàbôubdkns 
son chemin. 

MAD. BUOAPé 

Et qu*ai-je à voir là-dedans, moi ? 

PAUL. 

Pans les ombres ? dansf la boue f 
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PAUL. 

(_A.part.) Oui, oui, lo ficcrc<t{Hiiut.') c'est bien, dîtOB- 
lui que je lui panionuo, it.uii ne lo lui dites pas mftJD- 
lenaut. Rce-tez nrt'c moi. Je liii pardonne de gi'snd 
cœur et tomraciit no k- l'oi:iJB-je point, puisque c'est 
voua (jui voni'z qii:in'i elle n'eu v:i ? 

CEIUSETTE. 

Tout de niûinc je nu m'attarderai pas trop; elle 
trouverait que ce n'est guère convenable. 



Miiis fii cela nous couviont 1 nous, 

CE RISETTE, 

Pour qu'une cho-io soit ijien, il paraît qu'elle doit 
eti'e à la convenance des auli'Cs.... Eàt-ce qu'il y a 
loi)ytcn;p8 que vourt ave?, vu Juliette ï 

PAUL, 

Juliette? pourquoi cette question? quand je suis 
avec vous je l'oublie. 

CEKISETTE. 

Et quand voua êtes nveo elle, c'est moi que vous 
oubliez, 

PAUL, 

Je ne dis pas cela. 

CEKISETTE. 

Mais vous le fuitet-. 
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buoXip. 
XJûé affaire aafeèiè gravée. ; . .Avec ma féàimB ? 

Avec votra ferûimô et avec vôiié atiâsi. 

hVCÂP. 

Tout ee ^ui régardé ma femmB m<r régardé. 

JEAN. 

Et vice versUf c'est la loi ; vous l'avez voulu. 

DUCAP. 

Et je ne dis pas que je le regrette. Mais quelle est 
cette affaire, le ^ais-tu, toi ? 

JEAN. 

C'est quelque chose qui va vous causer une grande 
surprise. Mais il n'y faut pas trop compter. Les on-dit 
sont faciles à faire et les événements, difficiles à dire 
parfois. Ainsi, moi, est-ce que je m'attendais à . . . . 

DUCAP, vivement. 
A te vêtir d'une riche livrée ? 

JEAN. 

Non, pas cela. . . .raoittâ que jamais j'y songe . • . .et 
plus que jamais je refuse .... 




M 



où cnt ma t'etniue 
n-éç. {Il sort.) 



JEAN. 



Je m'en tioulai» biun que c'était une fantaisie de la 
jeune épousée, la troiaièrae. Après tout, s'il faut cela 
pour aimor. Il faut que la vieillesse soi t dorée sur 
liaiiflio, si elle veut luire autaat que la jeunesse, 
loi^uio >«ns dorure. Muis songeons bien à ce que nous 
alloiin l'aire. Allons-nous rester en service jusqu'à 
re:tpiralion du terme ?Alious-nous déclarer à Uonsieur 
notre maître que noun venons de nous l'éveiller maître 
à notre tour?.... Allons-nous éblouir Cerisette et 
lui improviser un domestique en livrée ? Allona-nous 
étouffer les tendres sentiments, et renoncer au bon- 
lieur en faveur de notre rival ? Je voudrais 6tre heu- . 
r»u::T, mais je crains que mon bonheur ne détruise le 
sien. Paul, 6 mon umi des premiers jours, comprends, 
tu ma pensée ? En vérité, j'ai envie de me saorifier. 
Ga doit être un &pre plaisir que le plaisir de l'immo- 
lation. Pouvoir ao direà chaque instant ; Cette fëlicité , 
i)uejevoi3 fleurir, grandir, s'épanouir dans le cœur 
d'un autre, c'est moi qui l'ai faite : je l'ai somée dans 
les pleurs !... .Les égoïstes riront do moi. lia se 
moquent de ceux qui songent aux autres et qui les 
aiment. Ils ne comprennetit que les dévouements à 
prix fixe. Pauvres gens I (Faul entre.) 
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SCÈNE XI. 
JEAN, PAUL. 

JEAN, allant vers Paul. 

J'ai couru chez toi : une bonne nouvelle à l'appren- 
dre I et je ne t'y ai pas trouvé, puisque tu étais ici. 
J'arrive ici et je tombe dans les pattes de mon vieux 
maître qui veut me faire porter sa livrée, au lieu de 
tomber dans tes bras. 

PAUL. 

Sa livrée? . pour aller avec soq carosvse? 

JEAN. 

Un caprice de sa troisième. 

PAUL. 

Quand à celui-ci il esi assez inoffensif. mais il 

devient contagieux : tout le monde s© le paie, le 
monde qui roule gros Si j'étais riche .... 

JEAN. 

Si tu étais riche ? 

PAUL. 

Je me vengerais d'avoir été pauvre. 

JEAN. 

Ce serait une pauvre vengeance. Je croyais que 
tu allais me dire autre chose. 




"^ 



Oui, d'elle. Ta viens de la quitter, n'est-ce pas? 
et le père Ducap ae trompe quand il pense que tu es 
en t6te^-t6te avee sa femme. 



Il ne se trompe pas par la chose, maie il se trompe 
Bur le motif. Je le conterai cela bientôt; ponr l'ins- 
tant parlons de Cerisette. 

JEAN. 

Parlons de Cerisette. 



Je vîend, en effet, de la quitter. Elle Toniait m* 
faire BOrtir par le jardin. Un prétexte ponr cueillir 
nne fleur, pour effeuiller une maignerite. Mais 
madame 7 était rendue déjà, et sos belles dents 
blanches déchiraient le velours des cerises avec un 
dépit mal dissimulé. Nous avons eu peur f j'ai fait 
volte-face. 



C'était pmdent, il ne faut jamais surpreiidrt 
femme qui croque des cerises. 
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PAUL. 

Je ne dëeespérerais point ei je possédais un peu plus 
de biens. Snis-je assez naïf do te faire cet aveu ?• • • • 
Enfin nous nous connaissons.... Peut-être s'amuse- 
t-elïe un peu à nos ddpens .... 

Si ce n'est que cela ton bonheur n'est peut-être pas 
éloigné. 

PAUL. 

!Nou8 ne pouvons paë TépouBer tous deux cepen- 
dant. 

JJBAN. 

Aîors, mon bon Paul, épouse-la. . . . je m'elface. . • • 

PAUL. 

Vrai, tu t© résignerais à la perdre. . . . pour que je 
la tlpgye ? 

JEAN. 

Kë suis-je pas ton ami, ton frère, je pourrais dire ? 

PAUL. 

Oui, nous sommes plus que des amis, nou^ çon[iT]p^& 
des frèi'es. Ton père m'a recueilli, moi orphelin, et il 
est devenu mon père.. ..Ta mère nous a bercés 




l'eofaDt de eoa amour et l'âDlaDt du hasard, les 
mêmes sourires et les mêmes baisers. . . . Oh I jamais 
je Le paierai assez cher ses ineffables caresses I jamais 
assez sa soUicitade et ses soins I Et si ta me demaadeB 
de renoDcer à la maiD de Cerisetle, si lu m'enjoins de 
ne lui laisser plas jamais comprendre que je l'adore, 
je te le promets, j'obéirai. 

Et puis, moD cher Jean, te l'uvouerai-je 1 Souvent 
le souveair de Juliette, ta sœur, revient à ma pensée, 
et quelque chose me dit soudain que nous pouvons 
être heureux l'un et l'autre. 

JEAN, ourrant use bias à Paul. 

O mon ami, mon frère, combien tu es digne de mon 
affection ! Ce n'est point pour revendiquer un droit, 
ou te faire souvenird'une obligation que je t'ai appelé 
mon frère I Je ne veux pas te demander le prix des 
joies du foyer..,. Je suis, comme toi, capable d'ac- 
complir un sacrifice, et mon bonheur est de te savoir 
heureux. Si lu ne peux en aimer d'autre que Cerisette, 
je ne te demande pas d'étouffer ton sentiment. Si elle 
te choisit, je i-especterai son choix et ta féiicité. 

PAUL. 

Ton dëvoûment ne m'étonne p.is, mais il me remplit 
d'admiration. 
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SCÈNE XII. 
LES MÊMES, DUCAP. 

DUCAP, grondeur. 

Ton dévoûment ne m'étonne pas, mais il me remplit 
d'admiration* • • .C'est dommage qu'il n'en ait pas un 
peu plus pour ses maîtres, du dévoûment ; oui, c'est 
bien dommage ; cela me remplirait d'admiration 
aussi. On vous connaît, jeunes godeluraux, votre 
dévoûment consiste à vous pâmer devant les femmes. 

JEAN. 

C'est l'apanage du jeune âge. 

DUCAP. 

J'ai été jeune aussi, mais j'étais plus sérieux que 
cela. 

PAUL. 

Il y en a qui le gardent longtemps leur sérieux, 
mais personne ne le garde toujoai*s. 

JEAN. 

Il vient toujours un moment de folie. 

PAUL. 

Quelquefois deux. . . • 



r 



Dites doDO: trois. Je voua cotnTpi'ehds bien ; mais 
vos petites malices n'ont pas les dents longaes. Vous 
n'anrez pas occasion d'ail fali-e Beaucoup de folies ; 
saisissez la première. 

¥xrL. 

Vous nousjuj^ee mat, monsieur Diica.p. Dans touu 
les c^ nos iotentiona sont meilleures que nog-^arojes, 
et nous aorioDS tort de prétendre q^ue tous avec fait 



DUCa!p, iJean. 

J'en ai fait tine qtiànd je t'ii ^ris'i ïnon sêrViëe, 
toi, fainéant, qui passes ton temps à critiquer im 
gens et à fouiller les dictionnaires. 



■T'ai donné le bois et l'eau, comme de cout\ime; 
comme de coutume j'ai mené les bêtes & cornes ao 
pacage, j'ai étrillé les chevaux, astique les harnais .... 



Lii, oui, comme de coulumo tu as tout fait.... 
s la langue. Uata il te reste iitift étiîWisTl^h^, et 
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tant que tu ne l'auras pas faite, le reste comptera 
pour rien. (Jl montre la livrée qui est sur la table,) 

JEAN, avec emphase. 

De cela délivrez-moi, Seigneur I (à Paul). Il faut 
que je te revoie, Paul, j'ai une chose importante à te 
confier, je te i*ai dit. (Il sort.) 

SCÈNE XIII. 

DUCAP, PAUL. 

DUO A p. 

Et ma femme, où est-elle ? 

PAUL. 

Votre femme ? elle est descendue au jardin. 

DUCAP. 

Vous deviez m'attendre ici, ce me semble. 

PAUL, 

Elle a préféré vous attendre là. 

DUCAP. 

Et que fait-elle au jardin ? 

PAUL. 

Je ne sais trop je suppose qu'elle regarde fleu- 
rir les arbres et qu'elle emmagazine les parfums. 




DUC A p. 

Alors, pourquoi ôtes-vous ici ? 



Je viens voua demander quel nhîffre tous mettei: 
Bur votre Ouroase. 



Quel chiffre ? 

PADL. 

Oai, qàel chiffré. 



Ah I parfait, parfait I je vois ce que c'est, mainte- 
nant.... la livi-ée, la voici (il court ta prendre et ta 

montre avec orgueil.) l'image sur la voilure, ah I 

oui.... qu'est-co que je mettrais bien ?.... 

PADL. 

Quoique chose qai rappelle votre condition. 

onoAP. 
C'eat que je do veux pas la rappeler ma condition.... 

PADL. 

Votre condition présente.... votre condition nou- 
velle .... 

DOCAP. 

A la honne heure I 

PAUL. 

Voue étiez dans la gêne et voue êtes dane l'abon- 
dance. 

nncAP. 

C'est vrai.... c'est vrai! (wn silence.) Ah I je 
l'ai. • - ' une corne d'abondance alors I 

PADL. 

Cest cela, une corne d'abondauce. 



ji'iv ! .' f 
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DtJCAP. 

Faite8-la bien vÎBible. 

PAUL. 

Oui, oui, pbur'ôti^è Vue dé cSfe'el'^ fr&cit. 

DtrOAP. 

Et quaoU poùrrai-je l'étrenaer ? 



La coi*Be ? 

buÔAP. 
; Ea VbîAire, 1^ vbîtdre ! 

PAUL. 

C'est aujoard'hai mardi, dimanche, s'il fait 

beau. Je cours à ma boutique .... 

DOCAP. 

Je sors avec vous ; je vais aller vous voir peindre, 
si cela ne vous gêne pas 

PAUL. 

Cela me gêne nullement, monsieur. (Ils sortent'). 



r 




MADAME DUCAP. 

! 

C'est nv calice qu'on me préBoote, je le sens. Ah 

si jt; pouvais lo roponsser I refuser de le boire I . . . . 

Mais comment leponrrai-je î Si je possédais' seule 

le eecret, îl ne serait pas malaisé do le taire; il 

monrmit avec moi Si je ne vais point & Lorette. 

cette femme le confiera & d'antre, .... c'est pcut^tre 
fait déj&.... Oui, puisque le cura l'a conseillée de me 
voir, puisqu'il me mande.... Il l'a peut-êlre dità 
Paul son cousin. Tout le monde va le savoir avant 
moi.... Je m'effraie de rien peut4tre. Et s'il s'agit 
d'enfante, il y a des enfante qui so r'Bsemblent et des 
accidents qui se i-épètent. . . . (_Un temps) Je verrais 
la moitié de ma fortune m'échapper.... et mon auto- 
rité affaiblie I.... Ahl mon vieux, si tu me faisais 
une pareille injustice!.... Comment provenir le 
coup, et comment le supporter î Maie que dira le 
mondo si ... . (Vn temps.) Buhl chassons ces pensées 
noires, appelons Gerisolte, elle est gaie, elle va me 
distraire. {^Elle sonne.') 

SCENE XV. 

MADAME DTJCAP, CBRISETTB. 

CERISETTB. 

Tous avez sonné, madame ? 
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«AD, DUOAP, 
Oai, Cerisette, je m'eniinie et je TOadr^îs causer un 
pea. Prenez bd si^ge. 

OEBIBETTE. 

Je le venz bien : madame me fait beaaconp d'hon 
nenr. (Elle s'assied.') 

KAD. DOOAP. 

Vous poQvez condre oa tricoter, toat en CBUsan^ 

oeB onvrages-là n'empâchent pas lalangnede marcher. 

CEBISETTE, M levant poar prendre son tricot. 

Oq dirait, an contraire, qne le babil anime l'aigaille. 
Mon tricot est là qui m'attend. Je vais me bfiter de 
fia ir les bas de monsieur. La laine est âne, doace. 
Avez-vous tricoté dé})i ? 

HAD. DDOAF. 

Oh t oni : ti'icoté, consn, filé : j'ai fait an pen dt» 
tont. Il le fallait bien ; je n'ai pas tonjoars été riche 
et grosse dame. 



Après le travail le repos est plus donx, après la 
gêne on doit joair beanconp mieux de la richesse. 

MAD. rtroAP. 
Cependant il y a partout des sacrifices à faire... 
Je BUia riche, mais .... il est vieux. 



Et vouH 6te^ si jeune CDCçre. 

MAD. DncAP. 
Je ne savais pas trop co que je faisnis ; j'ai Ht 
poueede par ma mère, . . . 



Je comprends que vous n'avez paa fait un mariage 
d'amqar. ( ÇTn. <em^s.) UaU il es^ bon, il est çompUÎ- 
eant. l^us o'ayez p/is de peine avec lui. Quel tge 
»it-i"|? 

MAI). DUCAP, 

Soixante. 

CB RISETTE. 

Il peTit dnrer longtemps encore. 

MAP. DUCAP. 

Sans quinze anK j'en aurai quarante.... quarante ! 
héjasi nho vieille femme! . . .Etpui^.s'il viyaityin^ 
ans encore ?... -Vingt cinq? Ça eo voit des vieillards 
de quati'c-vi ugts pani^és .... 

CEB18GTTE. 

Il n'avait pas d'enfanta ? 

HAB, DUCAP. 

Ah ! s'il en avait eu I 



CERt BETTE, 

Six moÎH gheJî le oui'é et trois mois chez im moo- 
Bipu'' Tmdelle, 

MAD. DUCAP. 

Avez-vou8 connu une femme du nom de ... , Arrft- 
te£^ono....Toupin.... Ai-pia.... Ça rime avec pin, 
toujonrs. 

CERISETTE, 

J'ai connu la veuve Toupin. Elle se disait veuve, 
mais personne ne lui a jamais vu de mari. 

MAD. DUCAP. 

Elle l'était d'autant plus alors. 

CERISETTE. 

BUe est malade, elle va mourir, 

MAD. DUCAP, 

Il faut finir par là. 

CERISETTE. 

Itp&rattque l'histoire vient d'elle. Si elle n'cit 
pKB vraie je suppose qu'elle le dira avant d« partir. 

MAD. DtTCAP, 

Bu chantage ! . . . . La misérable ! . . . . J'ai entendu 
parler de cela. 



CXKI8KTTX. 

Oai, ça vous regarde joliment ausei. 

UAD. nncAP. 
Mais personne n'en croit rien. 

CERISSTTK. 

Klle se vantait de ]>oLivoiv dire où «st la petite fllle 
de M. X>achp, votre mari. . . . 

MAP. DDOAP. 

Qui s'eat noyée. . ' . la cfaoae eat aUre. 

CERISBTTE. 

Ellfi ne se serait pas noy^e alors. 

M AD. nUCAP. 

Je connais o«ta. C'est nne gaeuse que cette pré- 
tendue veuve. . . . Ma famille l'a comblée de bienfaits, 
et an lien de m'en garder de la reconnaisfance, elle 
cherche k me nuire. Je vais tout vous dire ; je la sais 
l'histoire..,. Elle connaît nne jeune fille, la sienne 
probablement, et elle veut la faire passer pour l'enfant 
perdue, l'enfant de mon mari, si je n'achâte pas sou 
silence. Elle pense m'effrnynr. Si jamais cette fansae 
héritiàre, cette fille empruntée entrait ici, «lia tion- 
verait la vie dure, je le promets. . . * 



Il fout être bien méchant pour inTenterde pareilles 
histoires. 

1C4D. DUCAP. 

La jeane fille qui ee prêterait i cette snpercberie, 
mériterait d'Être jetée dans la chute Hontmoreocy. 



La chute, oh ! qu'elle est haute I 



L'avex-Toua vue ? (0» tntend une voix dans Ptnlrée, 
qui dit : ) Personne i«i ? 

CBRISETTS, >e levant vivement. 
Quelqu'un qui entre. Je ne oonnaia pas catte voix. 
(ElU tort.) 

SCÈNE XVL 
MADAME DXTCAP, VOIX EN DESOIK. 

MAD. DUCAP. 

(^Slle demeure quelques instante accoudée sur la table 
le front dans sa main, mvette.).. .. Si elle pouvait 
mourir sans rien révéler, cette femme 1.... Je veux 

être Boule ici J'ui le droit d'être seule. Je me suis 

donm^i^ à lui, mais il a promis di' me donner tout. . . . 
tout! l'argent prêté et les bions-fonds.... Jeserals 
volée s'il 7 avait partage.. .. Ma jaunesae vaut bi'ân 



■•s 
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sa fortune. . ■ . (On entend te dialogue entre Vttranger 
et Ceritette. Madame Duaap écoute avec attention.) 

VOIX Dx l'Atranoer. 

Ah ! il n'eat pas à la maiBon 7 

CEKISETTE. 

Sorti pour ud moment. Il doit être dans 1» voisi- 
nage. 

VOIX DE L'tTHANQER. 

C'est un de mes vieux amis, voy«z-vous, un ami 
d'enfance, et je Toalais savoir, en passant, s'il est vrai 
qu'il a retrouvé sa petite âlio .... 

CEKISETTB. 

li ne l'a pas retrouvée eiieoie,...et je ne crois pas 

qu'il la retrouve C'est une histoire «û l'air...* 

Madame sait d'où ga vient. — 

VOIX DE l'Étranger. 

C'est que, ga ne ferait pas son affaire .... à la jeune 
femme. ..•Mais lui, mon vieux Ducap, il serait si 
content.... £h bien ! je vais continuer ma route, bon 
soir, mademoisalie, mes compliments it Ducap.... 

(Cerisette revient.) 

CEBI8ETTE, 

C'est un habitant du Saut, un ami de M. Dacap qui 
venait. . . . 



Je eais, je saisi J'ai tout entendu. •.. Il ferait mieux 
de se mdler de aed affaii-es. Que l'en&nt revienne ou 
reste an fond de la chute, que je sois contente on 
fâchée, cela ne le regarde pas. 

CERISETTB. 

Vous parlez de la chute, je Toi vue souvent, mais 
Je ne m'en souviens guère. ..'Quand je la regardais 
d'en bas, je croyais que l'eau tombait des nuages .... 

MAD. DDCAP. 

Vous étiez jeune ? 



T'>Mte petito: trois ou ijnali-e ans. Mais il me 
aeitiLnô que je vois encore l'eau descendre en tourbil- 
lons comme une épaisse fumée blanche ; il me semble 
que j'en entends encore le bruit formidable et que je 
vois se croiser, dans le grand bassin, au pied, des 
cArcleS de toutes couleurs. 

Vos parents demeuraient là sur les hauteurs ï 

CERISKTTK. 

Oui, madame. Mes petites compagnes et moi nous 
ÉVicms bien du plaisir à descendre l'immense cSte de 
verânre dont le pied se baigne dans le fleuve, et bith 



CERISE TTE. 

Ceax qui m'ont élevée m'ont comblée de soins. Ils 
n'avaient pas d'onfants, et tout leur amour itait pour 
moi. PeDsionmtire pendant plusieurs atiuées dans 
un couveut, j'ai beaucoup éladië. Hais j'étais jeune 
encore. J'ai lu depuis. ... La lecture, c'est ma pas- 
Bion. Hélas 1 Mes parente adoptifs sont morts à quel- 
ques mois d'intervalle 1 Un de leurs cousins a recueilli 

l'hérilago, mais il ne m'a pa« recueillie, moi Je 

garde leur nom, c'est tout. Il m'a fallu servir. 

MAli, DUCAP. 

Vous devriez aller atuc £tats-Unid, où il y a tant 4 
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ga^enr ; ne rêviez pa» plus longtemps ici à travailler 
dur pour quelques piastres par mois. 

CEiUS]STT£. 

Mais comment y aller ? je n'ai pas d'argent. 

MAD. DUCAP. 

Je pourx'ais peut-être vous.acheter votre billet de 
passage. 

CERÏSETTE. 

Hélas I m'en aller seudjer ea pays étranger ? 

MAI»'. HfOOAB^ 

Mais vous trouvères des centaines. . . .des milliers 
de vos compatriotes, là-bas. 

OERISETTE. 

Ceux que l'on cherche ne valtant pas toujours ceux 
que Ton quitte. 

MAD. DTJCAP. 

C'est un conseil que je vous donne ; songez-y. Si 
vous vous décidez ^ partir, je vous aiderai. 

CBRISETTB. 

Eâtrce que vous ne vous trouvez pas biffli de nroi ? 

MAD. DUCAP. 

Oui, je me trouve bien de vous ; mais il y a ceci 
qU'il faut vous dire. Jean, le domestique, vous fait la 



«OUI-, et cela iio convient paa. Tl j u dnnger à 
denittiiiTi- ciisemblo sous le même toit. 

TERISETTE. 

Tout à l'heure, ce me eemble, voiis m'enaouragioz 
à aimer. 

MAD. I'UCaP. 

A n'aimer qu'un seul, celui qui ne reste pfti ici. 

CE RISETTE. 

Jo ne me rappelle pas de la dislioction. 

MAD. DUCAP. 

Aloi-s voua aimea mieux Jean ? 

CEHISETTE. 

Je pense que.... oui 

UAD. nuCAP, M levant. 

J'ai donc vaitton de voue éloigner. An reste, it, 
Ducap ne veut pas se séparer de son domeatiqae. Il 
ne veut pas entendre parler de cela, mais pas da tout. 
... Yoici M. Daoap, sortez, Cerisette, nous reparle- 
rons de cela. {Ducap entre.) 



^ 
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SCÈNE XVII. 
MADAME DUCAP, DUCAP. 

MAD. DUCAP. 

Eh bien 1 e»t-il décidé à la mettre ? 

DUCAP. 

Oui, oui, sur le derrière, et sur. . . . 

MAD. DUCAP. 

Comment, sur le derrière ? Mais c'est une imperti- 
nence cela.. •• Et vous ne Tavez pas mis à la porte. 

DUCAP. 

Une impertinence ? Je ne vois pas. A la porte?... 
à la porte ?. . . . Il n'est pas assez sec. 

MAD. DUCAP. 

Et vous voulez qu'il sèche à votre service ? 

DUCAP 

Avant de m'en servir, ma chère, autrement ee 
serait à recommencer Ce Paul est nn habile gar- 
çon ; il sait donner du vernis, il sait jouer du pinceau, 
comme on dit. Je me suis bien amusé à le voir s'exer- 
cer la main. 

MAD. DUCAP. 

Comment l il l'a brossé ? 



BroB«é d'ano façon Boperbe, dorant moi .... 

MAD- DUCAP. 

Deux 81 bous «miB I . . . . E«t-ce à prapo» de Ceri- 
iette ? 

DUCAP. 

Qae me chantos-tu là ? ... . A propos de Cerisette ? 

MAD. DdCAP. 

Oai, il§ l'aimant tons Us deux. 

DUCAP. 

Qai, tous les deux ? 

NAD DUCAP. 

Paul et JeaD. 



Paul et Jean 7 Mais quel rapport y a-t-il entre Paul, 
Jean, Cefisette et mon cai'rOBBu ? 

MAD. DUCAP. 

Votre earosse ? 

DUCAP. 

Oui, mon caroBse, ma voitui-e do gala, avec mon 
chiffre, mon dcuseon sur le dorn'ère et iea cotée .... 
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MAIK DTJCAP, éclatant de rire. 

Ah ! ah I ah î ah»! Je parlais de la livrée, moi, et je 
voas demandais si Jean était décidé de la porter. 

DUCAP, riant h son tour. 

Il faudra bien qu'il la porte sur son dos de senri- 
teur, Bor son .... dos .... de serviteur. 

MAD. DUCAP. 

C'est cela, mon ami, vous avez raison. Tenez fer 
me et eouvencz-vous que vous appartenez à la classe 
dirigeante. (Un temps*) JN'oubliez pas, non plus, ce 

que vous m'avez promis, vous savez? Yoypns, 

faut-il vouâ embrasser encore pour vous en faire sou- 
venir f {£!Ue lui dorme vn baiser,) 

DUCAP. 

Ah t oui ! oui ! . . . .Tout, tout ! . . . . Sournoise, ta as 
peur que je détale sans bien te payer de toutes tes 

petites cajoleries Ne crains pas. Je sais bien que 

je mourrai avant toi. C'est dans Tordre: je suis 
vieux, tu es jeune. Ta riras du bonhomme, dans les 
bras d'une jeunesse, après avoir fait semblant de le 
pleurer. Je sais tout cela, et je l'ai voulu. 

MAD. DUCAP. 

Vous êtes cruel, ciuel envers vous m^u« :et cruel 
cnvera moi- Je vous pardonne, cependant. , . . .mA4« 
(^eèk ^'Hoifne en le menaçarU du doigt. ) 



SCÈNE XVIII. 
DTJCAP. 
Je l'ai voulu .... je i'ai voulu .... Et, ma foi t bÎ 
c'était à refaire, Je le voudrais encore. Je sais eeul au 
monde. Poiot d'enfants. Cette pauvre petite que 
j'ai perdue.... Ah! ei jo l'avais eue pour ensoleiller 
ma maison I.... Quel %e anrait-elle maintenant? 
Une vingtaine (l'années... . Elle serait grande, et 
jolie, et Une I . . . . Elle promettait tout cola . . . Enfin, 
c'est arrivé comme le bon Dieu l'a voulu. J'ai beau- 
coup pleuré, mais je n'ai pas murmuré ; j'ai souffert, 
mais je me suis soumis. La fortune m'est venue; 
c'est quelque cho^je, mais j'aurais aimé mieux rester 
pauvre et garder mon enfant.... et voir moins de 
tombeaux franchir le seuil de ma porte. , . . {Cerisette 
entre tenant une lettre.) 

SCÈNE XIX. 
DTJCAP, CERISETTE. 

CEBISETTE, présentant la lettre. 
Pour vous, monsieur Ducap, 



D'où cela vient-il ? Pourvu que ce ne soit pas un 

compte à payer Tu as les yeux rouges, Cerisette, 

aB-tu pleui'é ? Voyons, tu penches la tête comme une 
coupable. C'est un crime, aussi, de pleurer à ton Sge. 



CERI8ETTS. 

C'est qu'il m'en coûte de partir, de vous laisser .... 

DU CAP. 

Comment 1 partir, me laisser ?.... Est-ce que je 
t'envoie. 

CEBISETTE. 

Madame m'a dit qne je ne pouvais demeorer plus 
longtemps ici, avec Jean, parce que noua nous 
aimons. 

DU CAP. 

Ta, ta, ta, raison de plus pour y demeurdr. 

OBBISBTTE. 

Uais ce n'est pan ce que pease madame, et j'avais 
compris que vous étiez do son avis. 

DO GAP. 

De son avis ? Elle no m'a jamais parlé de ces cinq 
Gous-là. C'est du nouveau. Et ai elle m'en parle .... 

C£RIS£TIE. 

C'est singulier 1 {A part.) Pourquoi ce mensonge ? 

DDCAF, auvrant In lettre. 

Un compte ! ■ . . . lo compte de la livrée .... On est 
bien pressé par là. Est-ce qu'on a peur de perdre 1 
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YoQB y teoez donc bien à ce costumo biEarre t 

DUCAP. 

Ce n'est p^ moi qui y tient, c'est ma femme. Un 
caprice : mais enfio il eat mieux d'en passer par là 
puisque qa nsus asaore la paix. 

CERISE TTE. 

Il est fier, Jean, un peu entêté aussi, et quand il a 
dit non, c'est non. 

UUCAP. 

Fais-lui dire : oui. Après tout il n'est qu'un pauvre 
domestique . . . -C'est mal de faire le vaniteux comme 
ça, et de refuser de s'habiller par orgueil. Si tu 

i-éussia je,... 

CERISETTE. 

VOQB?.... 

DUCAP. 

Je voua marie. 

CEniSETTE. 

Je vaie essayer. .. .mais il faudra augmenter nos 



Vous (économiserez davantage .... voua poui'rez 

économiser les premiers temps, du moins: vous 

ne serez que deux Je te laiaae; reâéchia. {Il $ort.} 



CER18ETTE, Alldiil prendre In livré" laiwée aiir la table. 

Et tnoi qui l'ni prié do no ]wint s'affubler de cette 
penii là...,II va croirequejo me moque de iuî, que 
je yeux le rendre ridicule. Il va peut-être penser que 
j'aime tuioux Paul, mnitUeiiunt, et que c'est à canse 
de rcla que j'agite ainsi.. • .Aprà^ tout, une livrée, cela 
ne dôehonoi-e point. I-o drap en est beau, les boutons 
....non, ils ne sont pas dor; il y en a trop. Mais 
ils i-elnisent 'out comme. S'il la revêtait, cette livrée, 
je pourrais mieux juger de reffui. Il paraîtrait peut- 
Atr« bien. La taille 8ert'éi\ la poitrine décoi-^e par 
Wft largos piiremonU de couleur, il ferait peutêtre 
4es jaloux. Ça ressemble un peu à un habit d'officier 
....Voilà mon Jean qui part en guerre, pris soudain 
d'une ardeur belliqueuse. (JHU.e éclate de rire.) 



SCÈNR XXI. 
CERISETTE, JEAN. 

JEAK. 

Quel éclat de rire I Tu es bien joyeuse .... 

CERISETTE. 

C'est et bon le rire.. . et pourtant Je ne suia pas 
gaie en ee moment. Cet éclat de rire, c'est an oabli. 



PRBMIKB ACTE. lOâ 

Ta veux me voir, Cerisette ? ta aâ quelque chose à 
me dire ? C'est M. Ducap qui me Taffirme. 

OERISETTB. 

Non, non I C'eat-à-dire oui, oui I ... .Je veux 

toujours te voir.... J'ai toujours quelque chose à te 
dire. 

Ah 1 mais le pèiH> Biicap n'a pas coutume de me 
jeter ainsi dans tes bras . . - . Il se trame quelque 
chose. 

CERISfcTTE. 

C'est vrai, il se trame quelque chose. 

JEAN. 

Eli bien I qu'est-ce donc ? parle vite. 

CERISETTE. 

Je vais m'en aller. 

JEAN. 

T'en aller, toi ? 

CERISETTE. 

Oui, madame veut que je me rende aux Etats-Ùni9. 

JEAN. 

Hi^dame veut ! . . . . aux Etatç-Uiiia ? • . . • 




OKEISETTX. 

Oai, pour travailler dans les maQnfkotnres. 

JBAK. 

Dkqb les mannfaotoree ? 

CBRISETTB. 

Elle prétend qne je gagnerai beaucoup plus qn'ioi. 

JXAN. 

Hais tn perdras ta sant^ ; tu mourras d'ennui. 

CBRISBTTB. 

Je le sais bien. 

JBAN. 

Atoi-s tu ne partiras pas. 

OERtBXTTS. 

Et si madame me renvoie ? 



Pourquoi t'enverrai t-ol te, toi si bonne, si travail- 
lante, si propre 

CBRlSETrB, riant. 

Si amoureuse I . . • . b£Ias I 

JEAN'. 

Hein? ...«à cause qne tu serais amoureuse? .... 
Allons donci il y a moins de mal pour toi de l'filVe 



^ 
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trop que pour elle de ne l'être pas aases. Slle eet 
bonne celle-là I Et elle te l'a dit ? 

CERIBETTE. 

Elle m'a fait comprendre que nous ne de^iona |ms 

demeui-er eosemble ici Sit conBcifenw, «areapon- 

sabiiit^ 

PAOt. 

Sa jalousie I 

0£BISSXTE. 

Oh ! non, pao cela. 

JEAN 

Je partirai alors. Moi je puia. remanie et.soo.- 

vent. 



Mais elle dit que monsieur ne veut pM se sépv«f 
do toi. 

lEAV 

Xonsieur ? Il vient de me signifier mosi congé. 

CERISBTTE. 

Mon Bien ! madame Dicap me trompe doue f .... 
Tu vas partir, Jean ? 

JKAN. 

Bientôt, probablement. Il veut m'imponar sit ridi- 
cule livrée, et moi, tu sais, je ne citante pa» t»uf ce 
ton-là. 
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Il acouae safomme; mais je crois qn'il n'est pas 
âché de lui payer ce caprice. Sa vanité de parvenu 
y trouve on peu son compte. 

OERISSTTE.. . 

Comme nous parlons bien de nos maîtres. 

Ilanenbas traitent gaëre mieoz, va.... ta vou- 
lais me dire <jae tu pars ? Non, Cerisette, ta ne par- 
tiras pas, 

OEBIBETTS. 

Et si je ne te voie plus ? 

JEAN. 

Tn verras Panl ... . Yons vous aimes bien et voua 
aérez beareuz, 

CSRISBXTS. 

Comme tu te conEoles vite I 

JEAN. 

Jo passe mon temps à me consoler.... Nous ne 
pouvons pas être heureux tous deux, lui et moi. Il 
vaut mieux que moi, peut-être, et t'aime autant, . . . 
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pas plus, par exemple ! Oh ! pour cela I . • • • Le plus 
généreux doit se sacrifier. . • • Si tu aimais l'un plus 
que l'autre, alors, ce serait difTérent. 

OERISETTE. 

J'aime davantage celui qui sait mieux se sacrifier. 

JEAN, loi pressant les mains. 
Je suis le préféré alors t 

OERISETTE. 

Gonsentirais-tu à porter cette livrée ? 

JEAN. 

Afin de rester près de toi ? 

OERISETTE. 

Et de m'épouser ? 

JEAN. 

Oui 1 oh ! oui ! donne que je la revote. 

OERISETTE. 

Et si j'allais ne pas te trouver beau ? 

JEAN. 

Je m'y attends un peu. 

OERISETTE. 

Tu veux donc que je t'aime moins ? 

JEAN. 

Je veux t'aimer plus. 
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CUâSËTTE. 

3n tib cottprënâB pas bien .... ça B'ombrouille, lâ, 
dans ma tSte. 

JEAN 

(Ja'importe, si ton cœav peut se di^brouiller ?. . . . 
(^It prend la livrée. Cerisette le regarde inquiète, sau- 
eieuse.) MoDBieur Dutap, voue allez mo voir eelon vos 
désirs. Madame, en fouettant le cheval vous pourriez 
du bout de la mèche effleurer mes galons Atten- 
tion !.. . . UuIk ça me va. Jo suis fait pour cela... 

L'enseigne de la seivilude I . , . . Une femme que l'on 
aime est toute puis^eante ; une femme qui nous aime 
08t.... comment dire cela?.... bien exigeante! 
Voyons 1 Cerisette, comment me ti-ouvos-tu ? Dis. 
J'aimerais mieux des épaiilcttr-s d'officior, mais tu ne 
voudrais pas de moi, alors. Tu me tiouvorai» trop 
grand, et tu nurnis rainon ; l'alliance des grands aveo 

les petits n'est pas naturelle Eh bien! parle-moi 

donc I Tu ne dis plus rien, ma chèi'o Nome 

iterais-je pas trompé ?... . Aurnis-jo tué ton amour au 
lieu de le ranimer ? . . , ■ {Cerifette pousse vn sanglot et 
sort en pleurant.') Evidemment, elle ne m"aime guère 
dans ce toatuine. Elle va peut-êtie me piéftrerPaul, 
maintenant.... J'ai bien le moyen de parer le coup 
qui me menace, mais je n'en ferai rien. Cet habit, je 
puis te déchirer en lumbeiiux, cette femme, je puis 
l'acheter si elle s'en val.... Mais si Paul peut être 
heureux par mon sacrifice, jo me tairai.... Je sais 
umer, mais je t-ais souffrir. 
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ACTE IL 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DUCAP, JEAN, en livrée. 
DUCAP, familièrement, la main sur l'épaule de Jean. 

C*e6t qu'elle te va bien, cette livrée. . . .Tourne-toi 
donc .... Coulé I Moulé ! . . . . pas un pli ! C'est comuifa 
Técorce autour de l'arbre. Vous êtes faits Tun pour 
l'autre. Tu voie que la réflexion est bonne. Il faut 
toujours se défier du premier mouvement ; il e^t 
généralement mauvais. 

JEAN. 

Ce n'est pas comme pour la pensée alors, car la pre- 
mière est toujours la bonne. 

DUCAP. 

Et puis, mon garçon, quand on est au service de 
quelqu'un, il faut se soumettre en tout, ou ... . 

JEAN. 

Ou se démettre. 

DUCAP. 

Précisément. C'est-à-dire que le bon et fidèle servi- 
teur doit voir par les yeux, entendre j»r les oreilles , 
parler par la bouche .... 




Tiens I mais ce n'est pas du nouveau, cela; fut-il 
manvais serviteur qii'it no pourrait faire autrement. 



Tu m'as interrompu, tu ne m'as pas donné le temps 
définir. Est-ce que je ne sais pas comme toi qu'il 
faut des oreilles pour entendre et une bouche pour 
parler? Ce que tu ne sais pas comme moi, c'est te 
moment et la manière de «'en servir. Je disais donc r 
par les yeux, parles oroilles, par la bouche du maî- 
tre. Bntends-tu ï Comprends-tuf Du maître 1 ... . 
Ainsi 1 l'avenir, fais attention. Et s'il me plaisait de 
t'ôter cette livi-ée, qui te sied si bien .... 

JEAN. 

J'en serais délivré ? 

DUCAP. 

Sur le champ. 

JEAN. 

Vous plaisantez. 



Je ne plaisante jamaifi. 



Je me suis fait prier pour la prendre, je mo ferais 
prier davantage pour la laisser : Je suis ainsi fait. 
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DUGAP. 

Et moi qui t'ai supplié de la prendre, je t'ordon- 
nerai de la laisser .... quand il me plaira ; je suis 
fait ainsi. Mais il ne s'agit pas de cela. Est-ce vrai 
06 bruit qui court depuis une heure qu'un domesti- 
que des plus nécessiteux 'vient d'hériter d'une for- 
tune ? En sais ta quelque chose ? 

JEAN. 

Le miracle se raconte. 

DUCAP. 

Ce n'est toujours pas toi. 

JEAN. 

Et pourquoi non ? 

DUCAP. 

Parce que, fier comme tu l'es, tu aurais déjà jeté 
ma livrée au diable. 

JEAN. 

Yous voulez dire que je vous l'aurais remise ?. .. 
Mais s'il me plaît de la garder ? 

DUCAP. 

Cela ne te plaît point. 

JEAN. 

Je viens de vous dire que j'ai des idées à moi. 




Bes id^ea, ce D'est pns cela qui ennchit. On crève 
do faim avec des idées. 

JEAN. 

Vous ne deviez pas manquer do faire fortune. 

DUCAP. 

Je n'en avais qu'une, mais elle était fixe. Une i<lée 
fixe, c'est une grande force; c'est la goutte d'eau 
qui perce la pierre. , , .Ainsi, tu ne sais pas quel est 
cet heureux gargon qui n'a qu'i ouvrir ieS'mjwns pour 
que le ciel les loi remplissent d'or ? 



C'était pour vous parler de cet heureux mortel que 
je suis entre ici ce matin. Voua ne m'en avez )>as 
donné le temps. ...vous m'avez entnùné aillaura. 
Maintenant excusea-moi, il faut que je voie Paul. 
Ensuit* Je voua répondrai. 



Il n'est pas nécessaire que tu sortes, il va venir 
dans un iustant ; il vient souvent, rapport à la voiture. 
Tu ferais mieux do reprendre l'ouvrage. Ta journde 
n'est pas unie.... 

{Mad, Ducap entre.) 
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SCÈNE II. 
LES MÊMES, MADAME DUCAP. 

MAD. DliCAP. 

Jean, laissez-noas un instant, s'il vous platt.... 

Mais elle vous sied à merveille cette livrée.... à 
merveille! Comme un étui !.. ..Tournez-vous donci 
Ça ira bien avec le carosse. . • .Même couleur, même 
piqûre jaune, même .... (à Jean qui tourne toujours»') 
Vous pouvez cebser iïé tourner je voua ai vu de tous 
les côtés. 

DUCAP. 

Et elle n^a pas trouvé le bon. 

JEAN. 

Elle n'a guère besoin de le trouver. Ordinairement 
on croit que les gems n'ont que les qualités ou les 
défauts qu'on leur prête. 

MAD. DUCAP. 

Il ne sera pas nécessaire de le porter toujours cet 
habit ? 

JEAN, 

Non? 

DUCAP. 

Les dimanches, les jours de fête d'obligation, etc.* 

MAD. DUCAP. 

Quand je l'ordonnerai. Maintenant.... {Elle fait 
signe à Jem, de se retirer.) 
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SCENE TH. 
DUCAP, MADAME DTJCAP. 

MAO. DllCAP. 

Il fant c|H'elle parte, cette tilie. 

Si vite que cela ? Sou iciups n'est pas fini, 

MAD. DCCAP. 

Je vais la dédommager, elle n'aura rien à dire, 

La dédommager ? la payer pour an temps qu'elle 
c'aura pas fait ? jtour des sei-vicea qu'elle n'aura paa 
rendus ? ce n'est point une spéculation heureuse ; on 
ne s'enrichit poïût de cetlo laçon. Temps fait temps 
payé, c'est lu stricte justiro. 

"MAD. DUCAP. 

Il vaut mieux perdre quelques piastres que l'expo- 
ser à perdre son âme. 

DrrcAP. 

Mais, chère femme, elle sera plus exposée à perdre 
son âme aux Etals-Uiiin, seule avec sa jeunesse et son 
inexpérience au milieu des séductions de toutes 
sort** .... 

SIAD. DL'CAP. 

Nous n'en serons nullement responsables. Ici elle 
est BOUS notre surveillance. 
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STTOAP. 
Eh bien I surveille-la ot moi j'aurai l'œil sur Jeafl. . . 

UAD. DtJCAP. 

Je oe saurais m'astreindre à oe rfila ridicule ; si' 
TOUS voulez faire le môlfer d'espiotÉ, k yotr& at^e .... 
DtICAP. 

0» a'est pas «n toâtier, o'eet un dêToin 

MAD. DUCAP. 

Si elle reste, nos obligations redoublent ; si elle s'en 
va, nous la dédommagerons nn peu, voilà.... De 
deux maux il faut choisir le moindre. 

PUOAP. 

Oui, celui qui coûte le moins cher. Changement 
de propos, sais-tu quel est ce domestique qui s'est 
couché gueux hier et s'est éveilla riche aujourd'hui ? 

MAD. DUCAP. 

Un domestique, pauvra hier, r'che aujourd'hui 7 
Je n'en sais rien. Je croyais que vous alliez me par- 
ler de ... . 

De? 

^ UAD, DUCAP. 

De rien : j'avais une distraction. 

DQOAP. 

Yiti-tii te rendre à Lorette? 



/^I 



UAD. DUCAP. 

A Loretta ? Poorqnoi ? je n'y ai pas d'affaires. 

DDOAP. 

J'ai au qn'ane femme malade voulait te voir. 

M AD. DUCAP. 

Une femme malade 7 me voir? moif Quivoas 

a dit cela? 



Ua foi I je ne sais pas trop ; il me semble que «'est 
Paul. 

WAD. DrJCAP. 

Si cette femme a besoin de quelques secours, je 
v«ux bien y aller. Il faut pratiquer la charité. 

DUOAP. 

Oui, oai, mais i bon escient. 

UAD. DUCAF. 

On doit visiter les malades .... 

DUOAP. 

Quand la maladie n'est pas oontagiense 

IIAD. DUCAP. 

Si j'y vais, je tâcherai de trouver une fille pour 
renpiaaar Cerisette. 



"^ 
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DUCAP. 

Sapristi I Ceriaette . . . •Cerisette .... si jo rempla- 
çais Jean plutôt ? 

MAD. DUOAP. 

Vous n'y pensez pas, le renvoyer maintenant qu'il a 
consenti àpôrter votre livrée. En trouverez-vous ttn 
autre ? .... Et, si vous en trourez un, rbabit lui ferft- 
t-il? 

DUGAP. 

C'est vrai. Et je ne suis pas pour entretenir les 
tailteura à coudre des livrées. Il faut que la première 
s'use avant que la seconde se découpe, et elle s'usera 
sur le dos de Jean, ils sont créés l'un pour l'autre. 

MAD. BUGAP, Mr câlin. 

Si nous allions tlans tnoTi petit boudoir aéhèver ôet 
entretien ? 

DUCAP. 

t 

Je te suivrais au bout du monde .... et je voudrais 
ne jamais achever rentretien. 

MaD, DUOAP, gaiement. 

Toujoui-'s jeune mon vieux I . . . . {Ils sortent) 

SCÈNE VI. 

CÉRÎSETTJB, triste, un balai à la main.*- 

Partir 1 . . . . partir ! . . . • Aller sous un ciel inconnu, 
loin des champs où j'ai coupé tant de fois, d'une fau- 
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Hgnenux ! , . . . Ko plus aller à la bfairie battra le lin, 
BOUS les {grands arbrcn, anx beaux jours da l'autornse. 
Ne plus danser autour de la grosse gerbe, snr le 
chaume doré ! . . . . Ke plus courir, l'hiver, aux éptu- 
chuttes de blé-d'inde aveo les amis en gaieté I.... 
Partir! partir I Et pourquoi me cbasse-t-OQ d'ici ? Il 
y a quelque chose que Je ne comprends pas. Hier 
czit'Ot-e madamo me traitait cumtne une amie. Elle 
me parlait de cet amour dont jo n'ai pu me défendre, 
et ne paraissait pas s'en effrayer. Est-ce que Je ne 
suis pas demeiirtio sage? Elle veut que je fasse un 
cfaoix entre Paul et Jean.... Je le fms,. .. Puis, ce 
n'est plus cela, elle choisit ensuite pour moi. Elle 
m'assigne Paul, quand j'incline vers Jean. . . . Qu'elle 
me garde i. son service, Je serai prudente, je 'serai 
réservée.... Je.... Mais non I elle ne voudra rien 
entendre 1.... Je ne suis toujours pas obligée da 
l'écouter, de suivre ses conseils, de m'en aller anx 
Ëtats-TJnis. Puisqu'elle m'envoie, je partirai, mais 
je n'irai pas loin .... Non, non, non I Je n'irai pas loin ' 
Je trouverai bien une place dans la pamisse, chez les 
habitants. J'aime mieux gagner moins d'argent et 
avoir pins de bonheur. {Paul entre.) 



^ 
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SCÈNE V. 
CBEISETTE, ÇAUL. 

Yoas me voyez asaez eonrent anjoard'hni, Cerisette ; 
pour moi, je ne voue vois jamais assez. Mais voue avez 
l'air triete. "Un petit chagrin ? ane petite contrariété ? 
{Il va pour lui mettre la main sur l'épaule, elle se retire.) 
Comme te voilà sauvage I 

CEBISETTE, GOnriant areo tristeMe. 

J'ai vieilli depuis une heure. 

PAUL. 

St moi, j'ai ri^euni. Votre pensée, votre souvenir, 
nos espéraoces.... 

OERISETTE. ' 

Peut-être, eu effet, que je no serai bientôt qu'au 
souvenir pour vous. 

PAUL. 

Comment, bientât ? Ne craignez rien, je ne rêva 
qu'ans moyens de ne voua quitter jamais. 

OZaiSETTB. 

£t moi ... .je pars 1 

PAOL. 

Vous partez ? Vous vous en allez 7 Où ? Pourquoi î 
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Vous plaÎBantez ; n'cet-co pas qne voue jilai- 

eantee 7 . - - . 

CERIBBTTB. 

Domain je ne serai plus dans celte maison. 

PAUL. 

Voiià quelqne chose d'étonnant. Vous eemblieï 
TOUS plaire ici, cependant, et madame Ducap parais- 
sait vons oBliraer beaucoup. Tout le monde vous aimo, 
tout le monde. 



Est-ce te père Ducap qui n'est pas satisfait de votre 
dSvoOraent. 

CERI BETTE. 

Il ne m'en a rien dit, 

PACL. 

Ce n'est toujours pas sa femme ? 

CESIfiBTTE. 

£l1e me port«, dit-elle, un intérSt profond. 



PAiri.. 
VQijJe^Tpne donc vons éloigner de noaa? lËtçs-TOns 
fsiiïgu^p dç nos attentions ? 

CERl BETTE. 

Je me eeutaÏB bien henrense de votre amitié. 

PAUL, 

Siteii de notre amonr. 

0SBI3ETTE. 

J'ai fait nn peu l'ëtoardie ; je n'aaraia paa dQ . . . . 

PAUI,. 

Bah I ne regrettez lien puisque nous ne vons repro- 
aImm ri«fl. N'essayes pas de fuip, notre amoar a dea 
ailes. . . . 



Votre amour a des ailes 7 

PAtL. 

Oui ; nous Bommeu deux à voas ain 
«n aimez deux. 

eSBJSETTE, penaiT». 
J'en aime deux.... 

PAUL, 

Cest trop d'un, n'est-ce paa 7 
CEBI^TTX. 
Ceçt t^p d'ni). ... 
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Jft le Tois, je le ae'ns, le ccenr De parle plue seni ; la 
raison vent dire Bon mot. J'ai penr de la raison, (Jean 
entre.') 

SCÈNE VI. 

LBB MÈJflES, JEAN. 

JEAN. 

Qne j'arrive mal à propos I troabter no si joli ttte- 
fc-t4tfl ! . . . . Je me retire, le troisième gfite toat. 

CKRtSKTTK, 

Beete, Jean, il parait qne voas ne faites qo'nn tons 
deux. 

PAUL. 

Il me paraît, à moi, Corisette, qne voos êtes à la 
reille de faire deux de cet nn-ia. 



Parles-TOas en parabole 7 Songez qu'nn panvre 
laquais comme moi, n'a pas l'esprit très snbtil, ni la 
langue trôs aignis^e. 

CKnISETTE, 

Il a le ccenr bon, c'est assez. 

PAUL, «tpftrt. 

Je snis battu . . . . le vent toame....Je perdala 
partie {Baut). Ta sais qne CerUette s'en va, Jean 1 



C'est bien décidé, demain matin. 

JIAN. 

Loin f 

CKBIStTTX. 

A la grtoe de Dlen. 

JXaN. 

La grfice de Dieu, elle est avee doqb, les bons et 
fidiles serviteurs . 

OEEtSETTE. 

Madame Dgoap me donne mon congé. 

PAUL. 

Il y a, par bonbeor, d'antres maisons. 

JXAH. 

IL 7 a d'autres maisons, sans doute, où voua serez 
aoBsi bien, Cerïsette. 



Mais elle ne sera plus auprâs de toi ... . 

JiAir. 

Cest moi qui serai loin d'allé. (Ducap entra prtci- 
jtttomnMfit.) 



LES MÊMES, DTJOAP. 

DUCAP. 

Vito 1 vite 1 Cei'isette, ma fomme, tnn pauvre femme 

vient de Ë'évaDoaii'. 

CEBISETTE, JËaN, PaCL, edsembU. 
S'évanouir I 

Oui, vite 1 Aprèa la lecture' d'uOe tËltre 

Après la lecture 4'une lettre ? .... 

jkan. 
Il y a des lottrei qui portent des cOapi SM^»fai. 

DUGAP, WÎWQt- 

J'espère bien que .... 

CEKISETrE, ft Paul et à J«aa. 

Ça ne sora rien .... Je conuais un peu .... lea 
femmes. (£Ue sorî.') 
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SCÈNE VIIL 



PAUL, JEAN. 



JXAN. 



Que peut donc lui dire cette lettre ? (7est étrange. 
La surprise ou la douleur est bien grande, qui foudroie 
ainsi. 



PAUL. 



C'est étrange, en effet. Je soupçonne quelque 
chose .... 



JKAN. 

Oui? tu soupçonnes quelque chose? quoi donc? 
Trop de légèreté? Elle se serait compromise? 

PAUL. 

Non pas; rien de tel. Son petit cœur est ouvert à 
Tor plutôt qu'à l'amour, dit-on. Case voit cela ; rare- 
ment, par bonheur pour nous; mais trop souvent 
encore. Yoici ce qu'on affirme. Une femme se meurt, 
à Lorette. — Elle est peut-être morte à Thenre où je te 
parie.^ — Cette femme désire voir madame Bucap, 
pour lui révéler son secret. Le secret d'une femme 
qui meurt, c'est toujours important. Moi, je tiens la 
chose de mon cousin le curé. Il m'a même chargé 
de prévenir madame Ducap. • • • 
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Ahl ah! Celto femme est peut^ti-o morte, en effet, 
et cette lettra aurait i-ega son secret poar le trans- 
mettre à madame Ducap. Une lettre, ga parle comme 
la boache. 

Et paÎB çtL parte bas et ça arrive discrétemeoL 
JSiV. 

Unis changeons de pfopos. Cette pauvra Gari*tftl« 
s'en va, c'est bien vrai ? 

Elle nous l'a dit elle- mSme, il n'y a pins & 4oat«r> 

JBAN. 
£t tu ne peux la retenir ? 

Je sens depuis nue heure que ce n'eàt plus moi qui 
la retiendrai. 

JEAN. 

Vraiment? maie ne t'uime-t-elle pas tonjOuCs ? 

Paul. 

Stle tm'alme moiiig, pent-fitre parce qtte je l'AUfie 
ptiu. 
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Elle De te l'a pas dit ? 

PAUL. 

Lee femmes disent ce qu'elles veulent sans parler. 

JKAN. 

Et souvent nous parloos beaucoup pour dire ce que 
noua voudrions taire Paul, veux-tu to m rier ? 

PAtJL, 

Je n'ai pas une assez grande aisance ^ lui offrir. 

' JE.1M. 

Si je te la procurais cette uisauco 7 

PAUL. 

Toi7....toi? Comment ?.... tu es plus paan-e 

que moi. Et puis, si Dieu to la donnait, cette aisance, 
loisserais-tu ëclinppor le bonheur ? 

JEAN. 

Oui, pourvu que tu pusata le suisir. 

FAITL, se jetant daas les braa do Jsaa. 
mon frère, que tu es bon I Mais pOQrqd'oî Èîe 
parler ainsi ? Je souffre assez, 

JEAN. 

Bepaiâ le matin Je 7eux te dir6 otou UHfM, «t 
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Un miracle ne s'explique pan. Mais il d'; a pas 
miracle ici ; la chose arrive tout natarellement. 



^ 



Toat natareUementî Je ne dhrioe 'pottft, etvèfai 
me pai-aitfort exti-aordînairo.... presque 'sarnatBfri. 
D'oii tombe cette fortune ? Du ciel 7 



Da Qiel peut-Stre. . . , par 1*5 mains de mon père. 
Do toa père î N'ost-il pas mort î 



Il wt mort depuia plasioura annéfSs, «s «flM, :%a 
Oaltfornie, dans les tninoè d'or, «omm* ta 1» aitia. 
Pauvre père ! c'était pour nous rendrebiTwphirdeaira 
qu'il avait cntrepiis ce pénible et lointain voyage. Il 
voulait réparer les pertes subies, reconquérir l'aisaDce 
perdue. Il voulait do l'or pour sa femme bien aimée, 
de ï'ot pour Sea enfants chéris. Hiîias ! que n'estil 
reBt4 avec noua. L'oi- peut-il racbetor la perte de» 
tendresses du foyer? l'or peut-il faire oublier les dou- 
leurs do l'exil ? . . - • Mais un natre jour je te racon- 
terai les ti-av.iux, lea soufTfances et la mort de eet 
homme do bien, et comment a étéreti-ouvé l'héritage 
qu'il nous avait formé par tant de Baoriâces. Partout 
il se trouve des méchants, partout aussi des justes. 
Le bon grain et l'ivraio sont mêlés dans le champdu 
mond<3. Après plusiears années, un ami fidèle et dé. 
voué put enfin découvrir la tombe de mon pare 
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connu. ... Jean, je ne veux rien aocepter de toi que 
pour l'offrir à Juliette, ta Eœur, mon amie d'enfance. 



Faol, flODges-j bien. 

FAITL, 

Jean, le veux^tu ? 

JXAN. • 

Si elle le veut. 

PAUL. 

Je serai le meilleur des frôi-es et le plna d^roné des 
marÎB. 

JEAN. 

Dieu soit looô I viens. (TJs sorteat, Ducap entre.) 
SCÈNE IX. 

M. DUCAP. 

Cette lettre.... Ces reproches.... ces menaces.... 
Qu'est-ce que cela signifie ? Quel est ce mydtôro ? 
Que m'a<t-ello donc caché, cette femme? Aurait- 
elle oublia tout ce que j'ai fait pour elle ? tout ce qne 
je lai ai donnât tout ce que je lui ai promis ?....SIle 
s'est affaissée comme une perM>nne coupable.... Je 
saurai tout bientSt, puisque le Cura de Loretto vient 
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oœnr. Plne d'obetable au bonheur de Jean, plue 
d'obstacle à mon bonbeur. C'est un rêve, je crois ; je 
ne suis pas bien éveillé. Beau rêve, qui va durer tou- 
jours I.... Et que va dire Corisette ? Pauvre Ceri- 
sette, elle va fii-e, je ic jure. Elle n'aura pas la peine 

de choisir, c'est le ciel qui s'en charge pour ciie - 

Choisir I c'était peut-être fait déji. J'ai cru m 'aper- 
cevoir, il y a un instant, que je pesais moins que 
Jean dans la balance où elle nous tient depuis si 
longtemps. Eh bien ! tant niîoDX ! (^Cerisette entre.) 

SCÈNE XI. 

PAUL, CEEISETTB. 



Pauvre madame Gacap, comme elle a 4ié surprise I 
Elle ne s'attendait sûrement pas à ce qu'elle vient 
d'apprendre. On ramasse ses forces quand on est 
menacé. 



Elle s'attendait à quelque chose cependant. 

CERISETTB. 

Monsieur parait bien inquiet. 

PADL. 

C'Mt assez naturel d'être inquiet en pareille circon- 
stance...* A-t-elle repris ses sons 7 
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Venue 7 Elle est veDue ?.. .Totnbâe du ciel comme 
une ondée ? 

PAUL. 

Tombée da ciul .... pat In giâce d'un ami. 

CERtSSTTK, 

Je ne comprends pas. 

PAUL. 

Far la grfioe d'un ami, qui me fait une petite part 
de BOn bien pour me permettre d'4poaser an» femme 
que j'aime. 

CEBI8BTTS. 

O l'ami compJaÏBaat et généreux!,.., Il est heu- 
reux pour roua qu'il ne ae soit pas avisé de l'aimer, 
celle que vous aimez. 

PAUL. 

Voua oroye» T 

CBRtSETTE, 

Voua sériée resté pauvre et célibataire. 

PAUL. 

11 7 a des générosités, comme il y a des égulames, 
qiQi dépassent le rave et atteignent l'étrange. 
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PAUL, 

HaiB, vous mémo, n'y songiez-voua pas o» matin T 

CEKISfitTK. 

Les jours soat longs. 

PAUL. 

£t du matin au soir on peut naiti-« et moorir. 
On peut m6me changer d'idde .... 

PaUI.. 

Cela ne iti'a prie qu'une seconde. 

IJERlSGnS. 

Hein? 

PAUL. 

Une seconde. 

Pont? 

PoDF ohkbgèf d'idSé. 



1 



DEUXIEME ACTE. 14S 

GERISETTE. 

Mfi^is VOUS n'avez pas changé puisque . . • • 

PAUL. 

Si, Bi. 

GERISETTE. 

Vous ne vous mariez pas ? 

PAUL. 

Pardon, je me marie. ••• pas aveo vous. 

OERISETTE. 

Pas aveo moi ? . . . . Je le sais bien. 

PAUL. 

Je vous laisse à un homme qui vaut mieux que 
moi, et qui vous aime autant que vous l'aimez. 

GERISETTE. 

Paul, oomme vous avez l'air mystérieux t 

PAUL. 

Oerisette, nous serons frère et sœur. 

GERISETTE. 

C'est Juliette que vous aimez ! 

PAUL. 

Cett Juliette I 
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Elle I Elle I Hais non, es n'est pas possible. Ils ae 
moquent de moi, ces gena-lù. Oh I que j'ai eu peur ! 
[Il éclate d« rire.) Ohl quo j'iii eu pouri Et pour rion... 
Mais pourquoi doue s'eât-elle évanouie, ma femme? 
La surprise, elle aui-ei, la surprise. . . . Une femme, ça 
s'tfTanouit.... pas un homme. Où ost-elle, la obère 
petite ?..•• Comment vais-je lui dire cela? Vaia-jo 
d'abord l'embrasser, l'étreîndre sur mon cœur ?.... 
Oui, cela va la surprendre. Elle va se défendre ; elle 
va crier, se fïcber. • . ■ ah I uh I ah I ah I (Z/ appelle.) 
Cei'iaetle ! Cerisetto 1 . . . . que Dieu est bon I . . . • et 
que les femmes {Cerisette accourt.) 
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SCÈNE XIII. 
DUCAP, CEEISETTE. 

DUCAP, embrassant Cerlsette. 
Cerisette I ô ma petite Cerisette ! 

CERISETTE, se déf^ndftpt. 

Monsieur!.... Monsieur Dupap ! Je vais appe- 

lidr madame. 

DDCAP, la couvrant de baisers. 

Appelle .... Oui, appelle . . . .Mais appelle donc, 
cher ange, ma toute belle, ma bien»aimée. • . • ! 

CERISETTE. 

Monsieur, c'est infâme ce qu.e vous faites là. Laissez- 
moi. Mais laissez- moi donc ! . . • «Ah I si Jean était ici ! 

4 - 

DUCAP. 

Te laisser ? jamais ! . . . .Jamais, entends-tu ? Qu'il 
vienne donc Jean I qu'il vienne donc Paul ! . . . .Sais-tu 
que je t'aime, que je t'adore ? 

CERISETTE. 

C'est de la folie. Monsieur Ducap, c'^st de la folie , . . • 

DUCAP. 

Oui, c'est la folie de l'amour patei'nel.... Ceri- 
sette, je suis ton père. 

7 
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Cette femme jalouse qudjo n'avais pas voulu époaser 
s'était vengée en m'enlevant mon enfant. 



C'eat-i-dire qu'elle i'avait fait enlever par son amie, 
la malheureuse qui vient de mourir à Lorette. Par 
boDhenr que la peur de l'oofer lui a délié la langue, 
à oelleHîi. 

DCOAP. 

Oui, elle à tout déclaré avant de mourir. 

PAUL. 

£lle a mandé madame Ducap afin de lui révéler 
tout. Madame à tardé un peu et la mort n'attend 



Ah I tUe yonlait voir ma femme I . . . . Oui, < 
ae çomjirend bien Et elle a écrit. 



C'est mon cousin le curé qui a écrit, quand il a vu 
que la pauvre moribonde battait de l'aile, et il a 

suivi sa lettre de prèrt, comme voua savez. 



Je oompiençU maintenant ^^(OQI^BInJS^t (it 4* dou- 
leur d* ma pauvre femme. 
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OÏRISETTB, plenrant. 



Ohl oui, comme elle a dû sonffrir, ma mère.... 

Il fandra que je meare pour la voir La retrouver 

«Ile ansBi c'eut été trop de bonheur à la fois Ici- 
bas toate coupe de félicité doit avoir une goutté 
d'amertume. 



NouB allons élronner, pour Cerisette, la voiture de 
gala et la livrée. 

CEBISKTTE. 

Kon, pas pour moi, cher papa. 



Oui, oui, je M veax. . . .Ecoute ton père, petite. Tu 
eai», il faut écouter son vieux père. " Père et Mère tu 
honoreras afin de vivre longuemeot"... .Paul, allez 
dire à J-an qu'il prépare tout. Qa'il attelle les che- 
vaux sur le caroase ueuf, & mon chiffre ; qu'il revSto 
sa livrée. . . .C'est fSte aujoui-d'hni ; c'est grande fête I 
. . . .Ma fille était perdue, je l'ai retrouvée ! . . . .N'ouï 
allons promener notre bonhenr dans le village 
étonné .... 

PAtJL, 

La peinture du carosse n'est paa sèche encore. ..• 
Ça ne fait jien, voue recommencerez. 
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C'est biéD, je cours chevcher Jean. {Il sort par vne 
porte Jean entre par une autre.) 

SCENE XV. 
DUCAP, CEEISETTE, JEAN. 

BLCAP. 

Tiers ! te voici. J'envoie Paul te chercher Et). 

déminent il ne te trouvera pitB. 

JEAN. 

Nous jouons à cache-cache, jo crois. Nous noue 
qaittoGS, nous nous cbei-chons, nous nous trouvonn, 
pour nous quitter encore, nous chercher encore et 
nous trouver encore. 



s quel bonheur, Jes 



Quel borheur ? Et pour qui 7 {A part.) J'ai peur 
que Paul ne soit revenu sur sa décision, et que mon 
argent n'ait eu trop d'éloi^uence. 

CE RISETTE. 

Devine I Non, on devine pas.,.. Tu n'es pas ca- 
pable de deviner I Quejo suis heureuse! 



DEDlXfem ACUr, 



Qne ta es lieùreuse? (A part.) Décidément, 

o'eBt cela, je la perds Paul l'épouse. (Saut.} 3 o 

n'osé pas chercher et j'iii peur d'apprendre. 



DDCAP. 

TTn Vrai miYaolé, Jean, an vrj 



Un miracle î {A parf.') J'y suis pour qnelqae chose 
dans ce miracle. Enân, je l'ai voulu, supportons le 
coup DOblament. (^Hant.) Croyez que je suie tout a 
fait sensible à ce bonheur qai vous ar ive. Nul plas 
que moi ne désirait voos voir heureus. 

DOCAP. 

Et' tont le monde sera dans rétoDDemëQt. 

CXRISETTE. 

Et dans l'admiration. 



Il fttot toujours se réjouir de la félicité des autres. 

DUOAP. 

Tn vas atteler lés chevaux . . . Noos allons étren- 
nér le cai'ossé i mes armes, et ta' livrée.... Il n'est 
pas sec, mais ça ne l'ompëchera pas de lonler. 
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JSt ma livrée 7.... Uest Trai, jai nne iittCo. -.. 
(^ part.) Il faut plus da force pour accepter le sacri- 
fice qui nOQB est iioposé que poar accomplir un eaori- 
fioe volontaire. 



Si DOue ne Borliona paa aujourd'hui 7 . . . . Je suis 
un peu fatiguée par les émotions. . . . 

DUCAP. 

Cela Ta te remettre : le soleil. . . . l'air pur lee 

regarda curieux des gens. 

Tu sora aussi, Cerisette ? 

DUCAP. 

Si elle sort? Mais c'est pour elle, c'est cause d'elle, 
les cbevaux, la voiture, la livrée.... 

JIAIf. 

La livrée 7 à cause de toi, Cerisette? 

CEKIBKTTE. 

îfoD, Jean, non. 

Ne l'appelle plus Cerisette, c'est Tvonne qu'il faut 

dire, mon garçon Mademoiselle Yvonne I Et avec 

reipect. 



Tronae ? TTonne T Cemette, Yvonne î 

Je t'embroniUe, hein, mon gargon 7 

/BAK. 

J« l'avona, 

DUOAP. 

£t du r«ep«ot, te dis>je. Ptns de " tu " ni de " toi ", 
dn " TouB " seulement. 

OKKtSXTTX. 

Oli I non, son, je sais tonjoun Cerisette. 

Expliqne&moi, de grioe I ce que signifle cette 
oomédie où je ne joue pas ie ploB beau rfile à oe qu'il 
paraît 

OOOAP. 

Cerisette n'est plus raa serrante. 

JIAN. 

Bile devait partir, je le aais. 

OBBisam. 
Oui, o'est vrai.... 
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Et elle ne part pas du tout. 

CEBISETTE. 

ÎTon, c'est vrai. 

JBAN. 

Eh bienl taot mieux. 

DLCAP. 

iiais ce n'est paa poar toi qu'elle reate. 

Eh bien t tant pisi iApart-) Bofin, c'est dit.... 
Paul l'iponso.... 

CKRI3ETTS, Joignant les mâiiiB. 

Ne parlons pas do cela maintenant, on peut changor 
d« condition eans changer de cœur. 

JEAN. 

Ceriaeite, veux-tu dono m'emp6cher de déses- 
pérer T 

DUOAP. 

Je t'ai dit, Jean, do l'appeler mademoiselle Yvonne... 
Faut t'expliquer ça enfin . . ■ • 

S'il vous platt, oui ; j'en aérais aisa. 
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DUCAP, donnMtt on Mter ï m fllle qui reiiv«lopp« da mi bru. 
Cômprends-ta ?. . . . 

JKAN. 

Puenoore.... Bâoommenoes. 

DUOAP. 

Mon Tronne t C'est mon Yvonne I ma petite fille... 
Mon enfant. 

JKAET, (tnpètklL 

Elle?.... Ceriaette? Votre.... 



Ma fille qui ftat Tolâe, toute petite, par nne femme 
qse j'arais nfosé dMpooaer.... la mire, hélas t d« 
e d'aDJonrd'hai t ' 



CerÎBOtte e^t TOtre fille ? Ceriaette ! I .... Ah ! 

je remercie le ciel de la félicité dont it tous comble I 
.... Ceriaette, pardon I Mademoiselle Yronne, Dieu 
vena rend une place dont TOua 6tes bien digne.... Je 
serai toujours, mademoiselle, voti-e serviteur dévoué. 

OKSISSTTK. 

Appelez-moi Cerisetts. 



Toyona, voyons I ma petite Yvonne, il fant tenir 
son rang ....'! c'est mieux; on se fait respecter 
davantage.... Ta mettre les chevaux à la voitare, 
Jean, et ta livrée sur ton dos .... 



Si mademoiselle l'oi-donne. . . .je me mettrai en 
Uvrde. 
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CBnlSKTTE. 

Je ne saie pas commander, moi I 



CEKISETTB. 

Je ne demande rion. 



DUCAP. 

Cerisette.... Yvonne 1 Yvonne! je veux dii-e — il 
faut publier cotte intimité qui existe entie vonp. Tu 
comprends mon enfant (^ pari) sora mon garçon ; 

va vite si tu veux rostei' à mon service (d part.) Mais 
c'est que lu n'y resteras point. 

Jean, iipsrt. 
Mais c'est que je n'y resterai point I (^11 sort. Dw 
cap et Cerisette passent dansvne a^tre ^liçe). 
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SCENE XVI. 



MADAME DUCAP. 



Fatalité! fatalité! J'avais le pressentiment 

de ce malheur Oh! si j'avais pu l'éloigner, elle, 

auparavant ! Si j'avais connu plus tôt ce secret ex- 
traordinaire I ... .11 faudra partager lo pouvoir avec 
elle maintenant. .. . lo pouvoir et la f):tu:->î r> :'— - 
quoi Tai-je prise j^our contidonLo ? E.io cUiîL nia 
servante, jo ne devais pas la ti-aiter en égale. Pour- 
quoi dire des choses qui doivent rester inconnues? 
Pourquoi avouer, sans nécessité, les passions mau- 
vaises du cœur? Si au moins elle ne savait pas que 
je mp suis réjouie de sa perte. ... Si elle ne .savait 
pas que j'ai épousé son père par intérêt, pour avoir de 

l'argent! Après tout, elle doit bien comprendre 

qu'une jeune fille n'épouse pas un vieillard par amour. 
Et puis, elle ne peut toujours pas me chasser d'ici. 
Je suis chez moi. J'ai resjDocté son père; je l'ai en- 
touré de soins; j'ai fait mon devoir. Maintenant, si 
elle veut devenir mon amie, je lui tendrai la main. 
Je veux bien lui laisser sa part d'héi itage. Gela vaut 
mieux; oui, cela vaut mieux. Il le fixut du res+e. 
Je ne veux pas la guorje, je veux la paix. Ma.mère 
m'a légué quelque chose de sa malice, je le sens, mais 

il n'est pas de mon intérêt de m'en servir Ma 

position reste belle et digue d'envie quaad mômp. . . • 



reux.... qu'elle repose en paix dans sa tombe, et 
que je repose en paix dans ma maison 1 (Paul entre.) 

SCENE XVII. 
MADAME DDCAP, PAUL. 

PAUL. 

Monsieur est sorti ? 

UAD. DUCAP. 

Je D'en sais rien. 

PAUL. 

Il m'avait prié d'aller qnérir Jean, et, ma foi 1 j'ai 
chercha pour rien. 

UAD, DUOAP. 

Tous ne l'avez pas trouvé? 

PAUL. 

J'ignore où il se cache. 

UAD. DDCAP. 

Pourquoi Jean 1 

PAUL. 

Four mettre les chevaux à la voiture. 
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MAD. DDCAP. 
Ah I Idopsiânr Dacap sort en voiture ? 

PAUL. 

Oui, avec Mademoiselle Yvonne. 



MAD, DTJCAF, l 

Avec mademoiselle Yvonne. 

PAUL, rirçment. 
Cerisette I . . . . Four nou9, ce sera toujours Ceriaetto, 

MAD. DUCAP, 

Et voua croyez qu'elle se laissera faire ? 

PAUL, 

BalL I on ne se défait pas, comme cela, d'une longue 
habitnde, ni d'une ibrte amitié. 



Voue ne pouvez loujoura pins la traiteir en camarade 
comme par le passif, ce serait inc( 



pevant le monde on s'observera, mais dans 1,'inti- 
mité on se souviendra. 

MAD. DUCAP. 

Voua ne la verrez pas souvent ; voua ne devrez pas 
herchei- à la voir. 
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ren contre. 

UAD. DCCAP. 

Paul, Toaloz-voQB ne rien dire de ce qae vous con- 
naissez il mou sujet t 

PAirt. 

TS» rien dire f Mais, madame, je ne connais rien 
de mal & votre sujet. ... Ce qae je pois dire de Tons 
ne pont que tous flatter. 

UAD. DUOAF. 

Etes-voua bieu sincère ? 

PAUL. 

Je ne me sala jamais connu autrement. 

VAD. SnOAP, 

Mais an sujet de ma mère, vous sarez quelque 
cliose? 

PAUL. 

lia fautode votre mire ne saurait Toos atteindre. 
Au reste, maintenant que l'enfant est troavde, le 
pardon sera -complet. 

ItAD. DtrOAP. 

Le monde est si méchant I 
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Le monde qui soaffre, peat-Stre, paa le monde qui 
jouit.... Mais pardonnez-moi, madame, puisque Jean 
n'est pas revenu je continue à le cheroher, 

HAD. DOOAP. 

Au revoir, Paul, (à part.") Je rentre dans ma 
obnmbre. Hélas 1 Je redoute la première entrevuo I 
(Bile sort ^un cSté, Jean et Cerisette eRtrenf) 

SCËNE XVIII. 

JEAN, CBRISErrB. 

JEAN. 

Il sera difficile de lui faire entendre raison. Il 
voudra te donner un mari de son choi?, quelqu'un 
qui n'aura jamais portd la livrée de domestique. 

CEKISETTE. 

J'aimerais mieux demeurer servante avec toi que 
devenir grande dame pour un autre. 

JEAN. 

Cerisette I comme ton amour est pur, et comme 
ton dévoûment est grand I Hais comme j'appréhende 
aussi un crnel refus de la part de ton père t . . . . 

CERISETTE. 

J'espère qu'il se laissera toucher. S'il ne comprend 
pas mes paroles, il comprendra mes larmes. 
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Jo ne faiB rien que mettre d'uccord mon cœur et 
ma raison. 

JEAN. 

Cembicn font lairo leur cœur poni" Buivre la froide 
raition ! et pourtant le cœur c^t bien le plus eûr des 
confloillcrs. 

Il est te plus g(!nércu\, du Ttioios, et s'il bo trompe 
on lui pardonne. 

JEAN. 

Malgré l'amour exti Gmu que j'éprouve pour toi, je 
mo serais fncrilîé, sT tu l'avala voulu, et jamais an 
reproche ne sciait tombé do mes lèvres .... Si tu 
m'avais préfuié Paul, Paul mon ami, mon frère, j'an- 
rais pleuié on secret, miua devant toi, devant lui, 
j'aurais semblé cotitent. 

CEIIISKTTE. 

Je ne comprends plus que je l'aie aimiS. . . ■ presque 
autant que toi. 



DECXIÈMi: ACTE, 
JEAN. 



Jlaia il me vaut bien. 



Est-ce qu'on peut aimei- également toua les hommes 
do bien ?.... On tes admire, on les estime.... 



Je vaip, hélas ! l'attirer des reproches de la part 
de ton pèi-e, en demeurant ici avec toi. 

u CE RISETTE, 

Mais, puiec[tie tu laisses le sei-vice. . . . 

JEAN. 

C'est vrai, et 11 faut que jo l'en pi'évienne. Au reste 
je l'éserve un argument sans l'éplîque. '' 

CE RISETTE. 

Xotre amour déjà vieux t 

JFAN. 

Ça, c'est l'argument qui vaut le mieux A nos yeux, 
ce n'est pas le meilleur aux siens. 

CERISETTE. 

Qne réserves-tu donc 7 

JEAN. 

Tu le sauras bientôt .... et j'espère que tu n* me 
{jarder.i - pas rancune. 



N'effarouche pac, au inoinp, ma piéW filiale; ne fait 
pas de peine h moQ père.... Il faut que je lui soia 
bien dâvoufe, il a ét^ bi longtemps abandonné et priva 
doB careBsea de boq enfant. 



Ne crains riene, ma Ceriaette, je vais trouver le 
chemin de son cœur. ... on de ea nison. Tiens I je 
l'entends, le voici. Soyons fermes. {Bucap entre.) 

SCENE XIX. * 

LES MÊMES, DtJCAP. 

DOCAP, 

Comment 1 eomment ! toi ici, Jean?.... Et je 
viens de t'ordonner do mettre les chevanr an 

caroBse 1 Et ta livrée ? Où est-elle, ta livrée 7. . . 

Croia-tu que tu fais là nno chose convenable?..,. 
N'oublie pas que tu es domestique et que Cerisetlo 
n'est plus seiTante. Elle est devenue demoiselle et 
toi, tu es rest4 manant. Plus de rapports entre vous, 

que ceux de maîtresse à valet Par exemple ! 

El toi, Cerisette Yvonne! Yvonne 1.... toi mon 

enfant, respecte ta nouvelle position sociale.... Le 
ciel ta rendu ton rang, sois digne d'y rester. 

CERISETTE. 

Cher papa, l'or peut bien me faire changer de robe, 
maie pas de cœur, Youb eavez bien qn« nons nons 
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aimonR, Jean et moi, depuis longtemps déjà. Nous 
avons toujours été de ^na serviteurs, nous serons de 
bons enfants .... Tous verrez. 

DLCAP. 

Une mésalliance. 



Mais une alliance qui nous apporterait le bonheur 
à tous. 



Pas à moi, pas à moi I 

CERISETTE. 

Ob ! ne faites rien qai pourrait amoindrir le bOD- 
henr que je ressens d'avoir retrouvé mon père ! . . . . 
On ne peat donc avoir jamais deux félicités à la fois I 
Mon Dieu ! Mon Dieu t 



Et puis, s'il devient ton mari, il ne pourra plus 
port«r ma livrée. . . .Elle lui va si bien 1 Troaverai-je 
quelqu'un d'aussi bien fait pour elle?.... Vrai, je n'y 
puis consentir. 



Voua n'êtes pas sérieux, monsieur Dacap, et Tons 
aimez trop votre enfant pour ne pas lui faire le saori- 
fioa d'nna fantaisie. 



Et re-trou-ver le cœnr.,.. retrouver le ccenr.... 
Après tout, c'est peat-Stre vi-ai.... C'est [donc en 
trouvant des enfants qu'on trouve da cœur.... Oui, 
je le sena, l'isolement et l'ennui, m'avaient desséché. 
J'étais aride comme iin sable. mou enfant, 
ma Oerisettel tu ea la source bénie qui arrose et 
rafraiohit mon Smel Kee sentiments s'éveillent plus 
doux et plus chrétiens à ta voix.... Bn t'euteudant 
m'appeler pôi e, moi qui avais oublié ce nom divin, je 
me seue attendrir, je rae tiouve meilleur, je pleure. . • 
oui, je pleure. .. . et. , . , je vous bénis. (Il étend les 
mains sur leurs tites, Jean et Oeràette tombent dans les 
bras l'un de l'autre.) Mad. Ducap entre. 

SCÈNE XX. 
LES MÊMES, MADAME DUCAP. 
DUCAP, à sa femme qui hésite & entrer. 

Entrez, entrez, madame 1 . . . . Entre, ma femme, 
entre, tu n'es pas de trop. Viens voir comme les en- 
fants savent attendrir les vieux durions .... On n'y 
tient pas. Je no voulais rien entendre, d'abord, et 
j'ai tout entendu, je ne voulais rien comprendre, et 
j'ai tout compris. Mon enfant a parlé, vois-ta, mon 
enfant .... Ah 1 le cœur d'un père peut sommeiller, 
il ne meurt jamais. Il est une voix qui le réveille 
toujours. 



r 



^ 



Htàa qu'il me biùtiomit ai ju i't^>i^laiij à ses volontés. 
Xj'aveoir me l'cntlru Wmoigimyo. Attendez par- 
donnez .... oubliez. 

CERISETTE, donuiiut nu taisBr Ix ihiil. Durap. 

Heui'oux ceux qui imponent silence à loues possions I 

MAD. DUCAl', " son uiuii. 

Nou:! seroiiH deux poui- vous chérir. 

JEAN 

Trois I Nous serons tiois ! 

ducap. 
Oui, oui, lui aussi. . ..Et moi je serai seul contre 
trois .... que ferai-je ? 

— VooB Tivrex I 
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SCËNË XXL 
LES MÊMES; PAUL. 

PAUL, ap«rc«TU>t J«U). « 

le Toici I 



Il ne manquait plas que voua, Paul. Approches, 
approchez. 



Il parait que je manqne toujoare,... j'an-ire trop 
tfit où trop tard ; je vise trop bas ou trop baut .... 

DUC A p. 

£h bien 1 voub ne manquerez pas la jolie Bodoo qui 
se passe ici en ce moment. . 

PAUL, 

Je veux bien en être le témoin, si, en effet, elle est 
jolie; et elle l'est, sans doute, onr tontes les figures 

soDt réjouies. Oh I je divine, Jean vous a fait part 

de sa chance, de sa bonne fortune .... 

OXBISETTI. 

Et ji3 la partage tout eatière, elle devient la 



r\ 



"^ 



sont contre dou8. 

JE4N. 



Il y & du plaisir à lo fniic quand c'est l'&âionr 
llial qui le demande. 



Et puis, noD nenlomeiit les qualit^e de l'esprit et da 
cœui- se reiicoDtrent dans cette union, mais la richesse 

aussi; ce qui ne gdte riou. 



Oh I je suis h&biinée à vivre de peu et j'aime la 
simplicité ; je ne demanderai rien à mon père. 



Ta sais bien, coquine, que je n'utteadrai pas cela 
pour te donner. 

HAD. DCCAP. 

Nou< ferons deux part« égales {à part.) Il le faut 
biea! 



Mais son mari est assez riche pour pe passer de vos 
favears. Pardon de ma franchise. 



Riche d'eepéraoces, je le compieods-. 
âpoaae nne si jolie fille. 



Siohe de qualitéa. 

PAUL. 

Kiche riche comme tous tons, d'espâraocea, de 

qualités et d'argent. 

DUCAP, «bnri. 
D'argent î . . . , Vous dites : d'argent ? . . . . 

PAOL, 



D'argcDt I . . . . Est-ce qn'il ne vods l'a pas déclaré ? 

DUCAP. 

YoQS plaisantoE ; allons I 



Je ne plaisante pas. La preave c'est qu'il m'a fait 
nne part génlreuso aQn do me permettre d'4pouser 
Ceriaette, si Cerisette m'avait aimé... -comme elle 
l'aime. {Surprise de tous; on entoure Jean.) 



■-1 



Ma livrée, c'est la blonee de \\ 
ce Bont les omtils da trarailleur. 

Bieo dît, Jeanl 

MAD. DUCAP, JlJBBn. 

VouB méritez le bonheur qui vodb est doniW, 

GERI BETTE. 

Paal, TOUS n'êtes pus fôohé de la préférence que je 
donne à votre ami ? 

PAUL. 

Comme vous, Cerisette, j'ai fiotté dans l'indâcUion, 
j'ai balancé entre deux amoars éj^alement pores et 
douces.... et, comme vous aossi, si vous ne m'aviez 
prévenu, j'aurais dit : Vous n'êtes pas tSchée, Ceri- 
sette, de la préférence que je donne à votre amie ? 

CERISETTE. 

Vraiment 7 

PAUL, 

Il n'y a que Joliette qui voub vaille. 

CERISETTE. 

Qne je buîb contente de voir tout le monde heu- 
reux ! 

Oui, oni, tout le monde .... et ton père. 



. ( 



KOUGE ET BLEU 



PERSONNAGES : 



If. riiAUEL, notilire. 
M. RENÉ MURAI,, avocat. 
M. SÉNÉ MURAL, agent. 
MADAME MURAL, veuve. 
MLLE ETA FLAMEL, fille dn no 

" EVA FLAMEL, nièce du n. 

'■ JEANKETÏE, soubrette. 
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ROUGE ET BLEU 

COMÉDIE KN TROia ACTES. 
Lm vAnt M -pasaf: i, Québec. 



Une grande aalle. Table, chaises, l'iuspé. Des pota de fl«ur» 

sur une fenltre. Une porte ouvre aurle salon, une tMtn 

Ml l'ituda. La porte de sortie donoe aosû 

BUT la BBrre el le jkrdin. 



ACTE PKEMIÊE 

SGÈKS FBËMIËRË. 



JEANNETTE, Mme MURAL. 

JB&NNETTK, ouvrant une porte et foiunt paner Hme Uiu*l. 

Passez, madame, {ElU hii présente un aUge) 
aaaoyez-yons. Monsieur le Qotaite ne tardera pas & 
rentrer. 



r: 



s'assied.) '■ 

JEANNETTE. 

S'il vous plate de m'excuser, en effet, car M. 

Flamel n'a pas encore pris son café, et je ne vondrais 

pas le faire attendre pluaque de raison. U est ai bon !.. 

MAD. MURAL, piaiMiitaDt. 
Le café î 

JBANKETTI. 

Le notaire I Le café aussi, 

MAD. MORAL, riant. 
S'ils sont si bons l'un et l'autre, soignez-les bien 
toujours. (Jeannette sort. Mme Mural a'approcké 
de la tahle, s'appuie sur sa main, et demeure quel- 
queB moments pensive.) 

SCÈNE II. 

MADAME MURAL. 

Je vais lire, eu attendant le retour de M. Flamel, 
cette singulière déclariition, cet aveu pénible d'un 

mourant : 



" Je n'ai pas tout dît, et je désiFâ ne irieB otoher. 
Que la honte qui retombera sur mon bots koit une 
éternelle expiation de ma faute 1 

" Les tities de cette propriété dont j'ai parlé 
ailleurs, m'avaient été donnés sur mes înstAncss, par 
un de mes amis, député au Parlement. Il ne pouvait 
les garder et consorvec, en même tempï, toâtean^t, 
parce qu'il recevait au sujetjde cette propriété, une 
subvention du gouvernement. 

" Je Bavais q ne ce n'était qu'un prêt déguisé. Je 
me suis rendu coupable d'abus de confiance, de"«>l... 

" J'ai vendu ce bien qui m'était confié temporaire- 
ment, ot j'ai perdu, dans les spéculations et le jeu, la 
fortune mal acquise, 

" Que Dieu me pardonne, au moins, si les hommes 
ne veulent me pardonner !,..Je me repens de ma 
faute ! (Elle se lève.) C'est affreux <.,.. Et, c'est cette 
propriété que je possède I...Ah ! cela me portem 
malheur I...Je veux la rendre à ses maîtres .... 
Pourtant, auis-je obligée de la faire ?...Et où les 
tronverai-je ?...Moq père l'a achetée de^bônne-foi.,.. 
Il l'a toujours possédée de bonne foi.... Etmon fits, 
mon Eené, comment supportera-t-il une pareille 
épreuve ?,.. Briser sou avenir, faire écrouler ses espé- 
rauoea, détruire son bonheur, et peut-être pour 



jie \jiei ne aemauae pas aumni',...noD, ii De aenuuiae 
pas autant. 

SCÈNE III. 
MADAME MUEAL, M. FLAMEL.unelettreiUmUn. 

M. FLAMBL (en dehors.) 

Il faut aimer son parti pour lui donner tant de 

travail et de moments ! Oui, il faut V aimet \...(Jl 
entre chapeau sur la tête, canne aoua le hrca, et ne 
voit pas Mine. Mural). Aussi quel vieux et saint 
parti !...Pui38e-t-il vivre éteruellement I...AÎ1 tcetts 
lettre que le facteur vient de me remettre î... (Il lit 
la Buscrij^tion.) Mademoiselle Eva Flamel I . , Hum I 
ce n'eat pas une écriture de femme cela. ..Les femmes 
ont la main plus jolie.. ..pas une écriture de notaire, 
aOD plus, les notidres ont la main plus sâre...<;a peut 
dépendre de laconscieace...('/ia/>erfoi(3fme^urai^ 
Oli ! pardon nez -moi, madame, je n'avais pas remarqué 
votre présence. ..Je suis inexcusable, tout à &it 
inexcusable ! 

MAD. MURAL. 

(A part.) I<e courage me manque maintenant.... 
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M. FLAMEL. 

£a quoi puis-je vous être agréable, madame, je 
sais tout à vous, tout à vous.... 

MAD. MUBAL. 

Si cepeDdant it vous coo venait mieux de me rece- 
voir diina un antre moment, M. Flam-;!, jn r""""™:! 
revenir. La cliose ne presse giiÈw, aprù-j lo... '^■, 
paaaaia et je suis entrée pour savoir ai voua aviez 
examiné les papiers que j'ai laissés ici l'autre jour, 
et pour vous.... 

M. FLAMEL. 

Des papiers ?...je oe me rappelle pas.... 

UAD. MDEA,L. 

La servante ne vous les a peut-être point remis. 
Vous étiez sorti, et c'est à elle que je les ai donuÂs 



En effet, elle ne me les s pas remis.... Comment 
cela se fait-il ?...MaÎ3 c'est un oubli impardonnable. 
(H dépose sur la table sa canne, son chapeau et la 
leUre.) 



ICAD. UCRAL. 

Je reTÎendrai, monsieui le Dotaire. 



Je l'aimeraîa mieux, ai cela vous est facile.. ..De 
oe temps-ci, voyez-vous, je suis tout à k politique. 
On veut que je me présente dans le comté de Lévis... 
an comté qui coûte cher ! Ou me fait violence. Que 
voulez* vous î un citoyen se doit à son pays. La chose 
.publique d'abord ; la patrie avant la famille. 

MAD. MCKAL. 

Je ne puis que vous félioîter d'être si bien apprécié 
de V03 concitoyens, car le mérite n'est pas toujours 
reconnu. 

M. FLA.MEL. 

C'est vrai, madame, c'est vrai ! Toutefois, je n'ou- 
blie pas, non plus, les devoirs que m'impose ma 
profession, et dès que vous l'exigerez, je vous écou- 
terai, je prendrai connaissance de votre affaire. 

MAD. MORAL. 

Je voue eaia gvé de votre zèle. (Elle -aelitie.) 
(Jeatmette entrej 



^ 
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SCÈNE IV. 
LES MÊMES, JEANNETTE. 

JEANNETTE, (tenant des papiers enveloppés.) 

M. le notaire, je me suis aperçu, en époussetant 
les meubles, sauf le respect que je voas dois, que 
j'ai oublié de vous remettre ces papiers. Je les avais 
déposés dans votre chambre, dans le.. ..le chose-là.,.. 

M. FLA.MEL. 

Allons, Jeannette, achève ! Tu sais bien qu'il n'est 
pas nécessaire.... 

JEANNETTE, vivement. 

Juste 1 dans votre nécessaire. 

MAD. MURAL, riant. 

Ah ! ah ! ah 1 ah I le joli quiproquo ! 

JEANNETTE. 

Je ne sais pas, moi, les noms de toutes les choses, 
mais j'ai coutume de me souvenir du nécessaire. 
Monsieur le notaii'e peut le dire. Et si Jérôme était 
ici..,. 

M. FLAMEL. 

Oui, oui, Jeannette, mais la mémoire manque 
parfois. 



/ 



M. FLAMEL. 

Et ces papiers ï 

JBAKSSTTE. 

Les voici, monsieur. 

M, FLAMEL, (à Mme Muial.) 

Assoyez-voiia donc un instant, madame. 

Jeannette. 
Je les ai envelô^és dans une gazette. 

M. FLAMKL. 

" La Vérité 1 La Vérité " ! enveloppés dans " La 
Vérité!.... C'est une ptofaDation!.... un !.... Moi qui 
garde ce journal avec tant de soin I 

JEANBEIIË. 

Pour moi toutes les gazettes sont des vérités.... un 
peu profanées. Kt Jérôme qui.... 

M. FLAUEL. 

Jeannette, ménage un peu ta voix. 
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.JEANNETTE. 

Ah ! Monsieur, je puis parler à la journée, cela ne 
me fatigue pas du tout. 

M. FLAMEL, séTÔretnent. 

Jeannette 1 (JeannetU 8' éloigne et a^qccu'pe^ à 
ranger certains objets) Eh bien ! madame, puisque 
je les ai entre les mains ces papiers, je vais les exa- 
miner.... si personne ne me dérange. Youq p£^a]7ez 
au jardin pour vous distraire. 

MAD. MURAL, se levant. 

Je dois voir M. le curé dans quelques instants, si 
vous me le permettai, je reviendrai tantôt. Je re- 
grette vraiment de vous détourner de vos affaires 
politiques. La crise que nous traversons.... 

M. FLAMEL. 

Le pays a besoin de tous nos instants, c'est vrai. 
Il faut écraser Thydre ! l'empêcher de renaître, l'hy- 
dre !.... 

JEANNETTE. 

C'est comme M. Bené Mural disait : Il faut se 
dépêcher de l'être, libres ! 

MAD. MURAL. 

Mon fils ? 



/ 



HOUUB ET HUIU. 



Comment, M. René Mural est votre fiU ? J'en saie 
enchanté madame, j'jgnoiais encore votre nom, si je 
devinais vos qualités. 

MAD. MORAL. 

Voua êtes trop flatteur, M. Flamel. 
M. FLAMEL. 

Nous sommes des amis, des champions de la 
grande cause, M, Mural et mot. Les hommes les plus 
importanta de Lévis l'ont chargé de m'offrir le man- 
dat de ce beau comté. Il m'a parlé avec tant d'élo- 
quence qu'il m'a convaincu, et il travaille avec tant 
de zèle que je suis sûr de la victoire,.., s'il y a lutte. 

MAD. MCRAL, 

Le comté de Lévis ? mais il me semble qu'il ne le 
connaît guère et n'en est guère connu. 



Les vrais hommes petîtiques doivent être discrets, 
La discrétion est leur force. 

MAD. M0RAL. 

En vérité, vous le connaissez mieux que je ne le 
connais moi-m6me ; et j'ignorais tout à fait cette 
intimité entre vous, qui me fait beaucoup d'honneur. 



^ 



HAD, MDSAL, donnnut le £«piec qu'elle a lu. 

Mettez donc cet écrit avec les autres, M. Flame!, 

il vous servira peut être. Elle sort avec Jeannette. 

SCÈNE V. 
M. FLAMEL, puis, LES DEUX EVA. 

M, FLAMEL. 

Ces papiers, Jeannette a eu tort de les retrouver 
aujourd'hui, et moi j'ai eu tort aussi de dire à Ma- 
dame Mural que j'allais les examiner immédiate- 
ment. J'ai des lettres importantes à écrire ; il faut 
que je retouche mon programme ; mes discours ne 
sont encore qu'ébauchés ; je n'ai encore aucun 
scandale à stigmatiser ; je ne connais guère les 
grandes œuvres à signaler.... Je les verrai plus tard, 
ces papiers, plus tard. Une seule chose à la fois ; 
Qui veut lool dire, bredouille. 
Qui veut tout faire, s'embrouille . 

Cette madame Mural me semble très distinguée.... 
C'eat une belle femme....une belle femme ! Et si.... 
Allons ' allons ! 



Le cœur d'un notaire 
Doit savoir se taire. 

Mftis ce billet qne l'on vient de me remettra pour 
ma tîDe !....Je l'oubliais !.... C'est sans doute un billet 
doux, un billet promissoiVe d'amoureux. ...Y aurait-il 
un gendre à l'horizon ?.„.S'il pouvait être selon mon 
cœur, bleu foncé ' ! {Tl appelle) Eva ! Eva l.../Dettx 
voix répondent, en dehors : Laquelle ^.../H reprend 
aÂuri.) Laquelle ?..,.En effet il y en a deux. Ma 
fille et ma nièce, l-e père a fait oublier l'oncle. (Il 
crie :) L'une ou l'autre I non, l'une et l'autre 1 (On 
entend rire.) 

LES DEUX EVA, arrÎTant ensemble. 
Nous voici ! nous voici ! 

EVA, iille du notaire. 
A voa ordres, petit père. 

EVA, nik'e du notaire. 
Toujours à votre disposition, cber oncle. 

M. FLAMEL. 
Laquelle de vous deux entretient une correspon- 
donoe unoureuse.... 

EVA, fllle. 
Une correspondance 1 
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EVA, nièce. 

Amoureuae î 

LES DEUX EVA. 
Avec qui ï (L'wne à l'autre). Comprends-tu ? 

M. PLAMEL. 
Amoureuse, je n'ea Bub pas sûr.... Laquelle de 
VDU3 réclame ce petit carré de papier ? 

EVA, fille. 

Je ne comprends pas. 

EVA, nièce. 
Moi DOQ plus. 

M. FLAMEL. 

Lisez. 

DEL deux: EVA, lleaiit la suauriptioa. 

Mademoiselle £va Flamel. 

H. ÏLAHEL. 
Compr«ne<-vou8 ! devisez- vous î 

EVA, nicoe. 
Jô comprends que c'est notre nom, 

EVA, fille. 
Miôa je ne d&viue paà à laquelle de iious cela 



C'est donc la première fois,... le premier pas,... k 
déclaration. 

EVA, niéee. 

C'est tout à fait nonvean, cher oncle. 

EVA, fille. 

Tout à fait inédit, 

M. FLAMEL. 

Alors, dévoilons le mystère. Si voua me le per- 
mettez je vais procéder à l'opétatiotL 







KVA, 


aile 


Vous 


ea avez 


le droit. 








EVE, nièce. 


lime 


tarde de 


voir cela. 





M. FLAMBL, ouvrant la lettre et regardant. 

Bah ! lui ?.... Ah I ah ! ah ! ah '.... Voyons ce qu'il 
dit. {Il Ut) " Mademoiselle, je voua ai vue et je 
ne puis vous oublier." Il a de la mémoire, je le 
sais.... "Quelque chose me dit que vous aurez sur 
ma vie une influence souveraine. Vous m'avez 
paru si jolie, si bonne, si pieuse, l'antre jour, aux 
genoux de la vierge, que je me suis pris à vous 
aimeT de toute mon âme...." Le brave garçon! "je 



tileâi'eiit la paix de votre cœur." 

REÎfÉ MURAL. 
Pas plus avancé qu'auparavant. Maia je le con- 
cais, moi, ce Keué Mural ! ah ! ah! ah! ah!....i^ 
deux Eva ^ennent la Mire et la Usent des yeux. 

El' A, fille. 
C'est bien toi qu'il a vue. 

EVA, Dièce. 
C'est à toi plutôt qu'il a'adresse. 

U. FLAMEL. 

Ne vous obstinez pas trop ; ne voua le renvoyez 
pas comme on fait d'une balle. C'est un bon parti, 
un lutteur, un bleu, an dévot! Vous voyez, U vous 
suit à l'église ....Ah! je le connais .... Il va venir 
bientôt. Je l'attends. Il nous dira, lui, laquelle il 
poursuit de ....sa charité. 

LEB PEUX EVA. 

Sa charité 1 1 

M. FLAMEL. 

Oui, oui! charité.... amour pur!.... Âinai l'une de 
vous deux est ûmée, et l'antre.... 



Jit l'autre le sera l (M. etamcl sort en natU), 

SCENE VL 

LES DEUX EVA. 

EVA, nièce. 
Mon oncle dit q^u'il le connaît bien, ce M, Mural, 
que c'est un bon parti, un bleu, un tout ce qu'on 
voudra, mais comment se fait-il qu'il n'ait jamais 
prononcé son nom devant nous ? 
EVA, fille. 
11 voit tent de gens depuis qu'il s'occupe de poli- 
tique 1.... Oe serait dr6Ie si nous allions être choisies, 
puis 41ues pour la Chambre.... 

EVA, nièce, r!«nt. 
La chambre nuptiale 1 

EVA, fill«. 
Nous le connaissons, noua aussi, M. Mural, nous 
l'avons rencontré en soirée, et nous le voyons sou- 
vent, à l'heure de la promenade, sur la terrace Fron- 
tenac. 

EVA, nièce. 

Quand il nous rencontre, c'est toi qu'il regarde ; il 
Ht me voit point, moi. 



N 



II. me seQible que je l'Aimciais bien.... Je voa- 
draia aimer quelqu'un. C'e^t si boD d'aimer ! 



Je crois qu'il vaut mieux aimer q«*être aimé. Il 
y a plus de délices, plus d'ivreasa. 



Oui, mais aussi plus de larmes, plus d'amertumes, 
si nul amont ne répond au nôtre. 



C'est vrai, mais j'aime mieux aouRrir que ne rien 
éprouver.... J'ai horreur de l'insensibilité. 

SCÈNE VII. 
LES MÊMES, JEANNETTE. 

JEANNUTTE, 

C'est l'heure de votre leçon de piano, sauf le 
respect que je vous dois, mesdemoiselles. Voua 
m'avez dit de vous le dire, je voua le dis. 



^ 



J'aurai tout à la mai^ion, sauf le respect que je 
vous dois, mademoiselle ; car, vous le compreoez 
bien, je ne sairais avoir l'œil ici et le reste ailleurs. 



Comme tu as de l'esprit aujourd'hui, Jeannette " 

JEA.KKETTE. 

Chez nous, mademoiselle, je ne passais pas pour 
la plus sotte. 

EVA, lille. 

Et vous étiez plusieurs enfants î 

JEANNETTE, 
Je suis une fille unique, mademoiselle, sauf le.... 

EVA, Dièii;. 

Je le ciois bien. (L&s deax Eva sortent.) 
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SCÈNE YIII. 

JEANNETTE. 

Deux bonnes petites demoiselles ! ça ne ferait pas 
de mal à un bûche.... à un moucheron !.... c'est 
timide ! candide ! limpide ! ça joue du pi a no l 
(Elle imite le moiivertient des doigts sur le clavier.) 
ça chante ! (Elle chante.) Tra, la, la, la, la, la, etc. 
(air connu),.,. JJhomme qui les aura.... non! les 
hommes qui l'auront.... non ! non ! pas ça encore !... 
n'importe L... Je m'en vais. J'ai promis d'avoir l'œil 
partout, (Elle sort.) 

SCENE IX. 

M. FLAMEL, RENÉ MURAL, agent. 
M. FLAMEL. 

Entrez, mon ami, entrez. Ah ! coquin, c'est vous 
qui écrivez des déclarations brûlantes à ma fille.... 
ou à ma nièce ? 

RENÉ MURAL, agent. 

(il part) Moi / des déclaration9 brûlantes ? .... 
c'est donc en rêvant. Je suis peut-être somnam- 
bule. (Haut) Dame!, la jeunesse, . vous savez.... 

Et puis, elle est jolie votre fille .... (d part) ou votre 
nièce. 



IIEKÈ MORAL, agent, 

(A part.) Ma prière ?.,.. à l'église î ....avec lea 
pensionnai l'es ? .... embrouillé ' .... (Haut) Mon Dieu, 
cher M. FlaQiel, le principe, c'est tout .... Et puis 
l'exemple .... ah ! l'exemple ! 

M. FLAMEL, 

Le principe et l'exemple, quel tlième superbe! 

RENÉ MDRAL, agent. 

Le commencement et la fin .... 

M. FLAMEL. 

Mais, mouaieur le don Juan, j'aurai mon " oui " 
ou mon " non " à dire. 

RENÉ MCRAL, ageut, 

(A 'part.) Don Juan ?....ll va me donner l'envie 
de l'Être. (Haut.) votre " oui " ou votre " non " î 
Dites : oui. Votre nom vous n'avez que faire de le 
dire, il est célèbre déjà ; tout le monde le conuatt. 



^ 
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M. FLA^rEL, riant. 

Ah ! ah ! ah ! ah ! mon nom 1 mon nom !....ce n'est 
pas de celui-ci que je parle.... 

RENÉ MURAL, agent. 

Vous en avez plusieurs, M. Flamel, je le sais....et 
tous des noms propres. (A part) Le vent nons 
pousse, ouvrons la voile, et voguons vers la fille.... 
ou la nièce. (Haut.) Je suis ravi, enthousiasmé du 
bonheur qui m'arrive, et Tavenir m'ouvre des portes 
de rose.. ..(à part,) Je ne sais plus ce que je dis.... 

M. FLAMEL. 

Il n'eat pas encore complet votre bonheur, car il 
vous faut l'assentiment de l'autre partie intéressée. 

RENÉ MURAL, agent. 

C'est vrai, mais j'espère que vous me prêterez votre 
puissant concours. Vous lui ferez comprendre comme 
je vous suis dévoué, comme il vous serait avanta- 
geux de m'attacher à vous par des liens étroits,.... 
sacrés.... {à part,) Je m'aventure un peu loin.... Au- 
daces for.... 

M. FLAMEL. 

Mais vous ne m'avez pas dit laquelle, de ma fiU* 



ou de ma nièce, vus recherchei. Elles portent toutes 
deux le même nom, et votre lettre ne distingue pas. 

RUNÈ MOUAL, ngcnt. 
(A part.) Ma lettre '.... encore !.... diable de qui- 
proquo ! c'est quelque tour que l'on m'a fait... N'ira- 
porte, jouons serré. (Haut.) Toutes deux sont 
fort gentilles et riches de vertus ; si je ne pouvais 
devenir votre gendrii, je voudrais être votre^neve ii. 
(Les deux Eva entrent). 

SCÈNE X. 
LES MÊMES, LES DEUX EVA. 

EVA, fille, vivement, eu entrant. 
Pas de leçon de musique aujourd'hui.... 
EVA, niùcB. 

C'est fâcheux. 

EVA, fille. 

Le professeur va jouer dans l'Ile..., (Elle aperçoit 
René et le salue ,■ sa cousine de même.) 

M. FLAMEL. 

(A EeiU.)&oy&z ferme ; eile sait tout.,.. 
RENÉ MCEAL, ngent, (ftu notaire,) 

Qui ? la fille ou la nièce ? 
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M. FLAMEL. 

N'importe \^q^wel\e,,..(Aux deux Eva) Mes enfants, 
je vous présente M. Eené Mural, un gaillard, je vous 
le jure, amoureux et bleu ! je vous le jure davantage. 

RENÉ MURA.L, agent. 

(A part) Quelle comédie me fait-on jouer ? (Haut.) 
Mesdemoiselles (il saîu6^... .gaillard, un peu.. ..amou- 
reux, beaucoup.... bleu. ...je pourrais bien T être, cela 
dépendra de vous. 

LES DEUX EVA. 

De nous ? 

RENÉ MURAL, agent. 

Mais Tune pourrait réparer le mal que me ferait 
Tautre. 

EVA, nièce. 

(A part) Il parle autrement que son billet .... 
ces hommes I 

EVA, ûUe. 

(A part) Ce n'est pas Inique je rêvais !.... (J. 
René) Vous êtes le bienvenu ici, monsieur, ne se- 
rait-ce qu'à cause de celui qui vous y amène. 

RENÉ MURAL, agent. 

{A part,) Le vent souffle froid de ce côté.... si ce 



pouvait être la nièce! ....{Haut.) Mademoiselle, je 
vous suie fort recoanaissaut. 



(A part.) Il n'est pas mal, après tout.... mais 
est-ce moi qu'il aime ? .... 

M. FLA.MCL. 

Je vous quite un momeut, M. Mural. Vous le 
permettez 1 .... Les affaires, vous savez î les affaires.,.. 
A tout à l'heure. tHe vous oubliez pas trop longtemps 
auprès de ces demoiselles, car nous avons des 

choses importautes à traiter ensemble. (Tl sort.) 

SCENE XI. 
LES DEUX EVA, RENÉ MURAL, ageut. 

KENÉ MUKA.L, agent. 

Nous nous occupons beaucoup de politique, M. 

Flamel et moi.... Mais cela ne vous intéresse guère, 

la politique.... Les femmes ne comprennent point 

cet.... art. 

EVA, fille. 
Cet artifice plutôt. 

EVA., nièce. 
Nous gâterions tout ? 
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RENÉ MURAL, agent. 

Artifice n'est peut-être pas mal trouvé.... mais je 
ne veux pas dire que vous gâteriez tout. 

EVA, nièce. 

On fait toujours un peu mal ce que Ton ne sait 
pas bien. 

RENÉ MURAL, agent. 

Dans l'arène politique, comme ailleurs, il faut être 
bien armé pour bien combattre.... 

EVA, fille. 

Ce n'est pas une arène, c'est un guet-appens. 

RENÉ MURAL, agent. 

Comment cela ? 

EVA, fille. 

On y étrangle les meilleures réputations. 

EVA, nièce. 

On y assassine les gloires les plus pures. 

RENÉ MURAL, agent, riant. 

Détournons nos regards de ce spectacle, alors ; ne 
sortons pas d'ici où la vertu nous protège. 



ETA, nii>c9. 
M. Mural, vous n'êtes pas un de ces assassins des 
gloires et des ri-putations ? 

KENf: MJRAL, aKcnt. 
Des cœurs seulement, des cœura 1 

KVA, a Ile. 
{A part.) Un i>eu prétentieux!.... 

IlENÉ MURAL, agent- 
Je disais que nous travaillons ensemble, M. Fla- 
mel et moi : De la politique.... de la diplomatie.... 
Echange de bons procédés. Je lui donne un mandat 
et il me donne.... 

LES DEUX KVA. 

Il voua donne ? 

RENÉ MORAL, ngent. 

Je n'ose le dire ; il ne me donne peut-être qu'une 
vaine espérance. 

EVA, flUe. 

Il tient toujours parole. 

RKnk MOitAL, ag.:iit, 

C'eat un cas exceptionnel que le mien, et il fau- 
drait que mademoiselle sa fille l'aidât à donner. {A 
part.} Elle va parler, je vais la connaître. 



^ 
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EVA, nièce. 

Sa fille ? 

EVA, fille. 

A donner quoi ? 

RENÉ MURAL, agent. 

Vous ne devinez pas ?... .c'est. ...elle-même. 

LES DEUX EVA, riant. 

Elle-même ? Ah ! ah ! ah 1 ah !... .Sérieusement ? 

EVA, fille. 

Et savez- vous laquelle de nous deux est sa fille ? 

EVA, nièce. 

Et laquelle est sa nièce ? 

RENÉ MURAL, agent. 

(A part). Sapristi! me voilà pincé !....(^^au^^. 
Toutes deux vous mériteriez de l'être.... Mais comme 
il faut se contenter d'épouser. ...une seule vertu, à la 

fois.... 

LES DEUX EVA. 

Une vertu ? 

RENÉ MURAL, agent. 

Oui, oui, je dis bien: une vertu.. -.je ne puis 
demander la fille et la nièce en même temps. 



EVA, iiiÈce. 
Alors* c'est l'une ou l'autre ? 

REKÊ MURAL, «g'^"'- 
Je ne me flatte pas de fonvoir choisir, et si je le 
devais, je serais fort embarrassé. 

EVA, fiUe, se levant. 
. M, Mural, nous savons qu'on vous attend de Vautre 
c«té.... nous serions désolées de voler une minute do 
plus de ce temps si précieux que vous devei à la 
politique...- 

eVA. nièce «e lerant. 

Oh ! Il politique !,... (PJ»» <>«>■) "l" S*» ^^<' ^" 
chases.... {EU^ sortent.) 

SCÈNE XII. 
BESÉ MtTRAL. ngeut. ari>entant la ehambre. - 
Je les ai effrayées.... Bah ' c'est comme à la pécha 
le poisson. Ou parle et il se sauve ; on reparle et il 
revient. Elles reviendront. Tout de mame, je joua 
un singulier rôle. Et si j'allais être le poisson, moi !.... 
Si j'allais mordre 4 l'api«it et rester pris î.... Après 
tout, il est agréable, l'appâi, et le poisson serait peut- 
être plus chaneeul que le pêcheur.... Allons au bout. 



^ 
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J'ai pour moi le père, ou l'oncle, car les deux ne 
font qu'un seul et même notaire.... Et t»v*^. [\ y en 
a une qui.... Son dernier mot est éloquent. Et son 
œil mutin me regarde encore.... au fond de Ta ne.... 
Le hasard aidant, cette aventure si bien commencée 
devra se terminer heureusement. {Il aperçoit par 
la fenêtre quelqu\tn qui arrive.) Oh ! oh ! un 
quidam que je connais pas; un rival peut-être.... 
Je lui cède la place et je vais faire de la politique 
avec notre beau-père. Rien comme un beau-père 
pour.... {Il sort), 

SCÈNE XIII. 

RENÉ MURA.L, avocat. 

Personne !.... L'on m'a dit cependant que je le 
trouverais ici 1 Enfin, attendons. J'ai brûlé mes 
vaisseaux, je ne puis reculer maintenant,.... Serai- 
je vaincu ? M'aimera-t-elle ?.... Me pardonnera-t-il 
lui, ma couleur politique ?.... 11 est honnête, mais 
impitoyable.... Elle lui sera soumise sans doute.... 
que je serais he-rcMix de l'nvoir pour f,' ivn- !.... Mon 
foyer serait calaid et, joyeux, ..ouci l'cgule d^ cet. 
ange.... Si elle m'aime nous serons forts contre les 
obstacles ; nous souffrirons peut-être, mais nous 
triompherons.... {Jeannette entre.) 



SCÈSE XIV 
RENÉ MURAL, aToc«t, JEANNETTE. 

JEAMHETTE. 

Il me semblait que j'entendais du bruit, sauf le 
respect que je voua dois. Je vais dire aux demoiselles 
qu'il y a un monsieur qui désire les voir. 
HENÉ MURAL, avocat, 

Et c'est peut-être monsieur Flamel que je désire 
voir. 

JEANNETTE. 
Alors, je vais avertir monsieur. 

REHÊ MORAL, avocat. 

Attendez, je ne sais pas au juste ce que je dois 
faire. 

JEANNETTE, 

Monsieur ou les demoiselles, c'est la même chose 
pour moi : je suis à vos ordres. Demandez et....rou 
vous recevra. Seulement, je crois que monsieur le 
notaire est sorti. 

RENÉ MURAL, avocat, 

Alors, je suis tout décidé. Donnez ma carte à 
Mademoiselle Eva. 



PREMIER ACTE. 207 

JEANNETTE. 

Laquelle des demoiselles Eva ? sauf le res.... 

RENÉ MURAL, avocat. 

Est-ce qu'il y en a plusieurs ? 

jeanke;tte. .. 
Il y en a deux, sauf le respect que je vous dois. 

RENÉ MURAL, avocat. 

A Mademoiselle Eva Flamel. 

je.vnnette. ^' 

Pas plus avancé 1.... Ce sont deux Eva Flamel, la 
fille et la nièce de M. le notaire. 

RENÉ MURAL, avocat. 

Deux Eva Flamel !.... Deux ! Voilà qui est drôle !... 
Je tombe bien. Est-ce la fille que j'aime ? Est-ce la 
nièce?.... Je veux les voir Tune et l'autre. 

JEANNETTE. 

C'est cela, vous choisirez. (Elle sort.) 




REKfe MURAL, avocat. 

Me voilà dans une singulière position!.... Est-ce 
celle que j'aime qui a reçu ma lettre ?.... C'est peut- 
être l'autre. Et bÎ elle allait m'aimer, cette autre-là t... 
Si elle allait m'avouer qu'elle est sensible à l'amour 
que j'ai pour.... sa cousine !.... qu'elle m'avait remar- 
qué pendant que jo remarquais l'autre !.... (qu'elle ne 
sera jamais à d'autre qu'à moi.... qui suis tout à une 
aulre I. .. Vrai, j'exagère, mais tout de même, il me 
passe un frisson. L'on a toujours tort de ne pas bien 
connaître ce que l'on aime, de ne pas bien savoir ce 
que l'on fait (Les deux Eva entrent.) 

SCENE XVI. 
LE MÊME, LES DEUX EVA. 

KENÉ MUKA,L, avocat. 

Mesdemoiselles, vous me voyez tout confus. Je 
désirais voir M. Flamel, et la servante m'a dit qu'il 
était sorti. Je n'ai pu résister au plaisir de vous 
présenter mes hommages, puisque je suis chez vous. 
Me pardonnerez-vous mon sans ggne, la liberté 
grande que je prends 7 



^ 
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EVA, fille. 

M. Mural, vous n'êtes pas tout à fait un étranger 
pour nous ; nous nous sommes vus déjà. 

EVA, nièce. 

Dans une charmante soirée : on y jouait la comé- 
die.... 

RENÉ MURAL, avocat. 

Oui, oui ! je me souviens. ...je me souviens !....XJne 
soirée fort agréable.. ..une amusante comédie. ...et qui 
finissait bien, puisqu'elle finissait par un mariage. 
J'arrivais à Québec alors, et je n'y connaissais que 
peu de gens. J'ai vu passer devant mes yeux un 
tourbillon de jeunes filles gracieuses, où vous étiez 
perdues sans doute.. ..(-4 Eva^ /illé du notaire.) Mais 
je vous ai vue ailleurs, et c'est là surtout que j'ai 
appris à vous estimer. 

EVA, fille. 

Vraiment ? Où cela ? Je ne me rappelle point. 

RENÉ MURAL, avocat. 

Vous étiez si recueillie, si.... 

EVA, fille. 

Oh !.... 



RENfc MURAL, avocat. 

Si humblement agenouillée dfvant l'autei de 



(A part.) Lui aussi ! 

EVA, iiiète. 
(A part.) lU nous ont donc suivies tous deux ?..,. 



M. Mural, beaucoup de jeunes filles vont prier 
chaque jour à l'autel de Marie. 



Et pendant ce tempa-hl, noua les hommes, noua 
les forts, nous oublions Dieu pour ne songer qu'aux 
afl'iiires. 

EVA, fille. 

Il est souvent difficile de faire oublier aux hom- 
mes les choses sérieuses qu'ils ont ù exécuter dans 
ce monde, et c'est fort iiiituiei. Pourvu qu'ils ne 
peidcut pas Dieu du vui! Lout à fiiit, je les excuse. 

liEKÉ MURAL, avocat. 

Si les anges de la terre nous absolvent, eaux de 
là-baut nous tendrout la main. 



I 
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EVA, nièce. 

Qu'avez- VOUS besoin de tant d'aide, vous êtes le 
sexe fort ? 

RENÉ MURAL, avocat. 

Oui, avec de gi^audes faiblesses, comme vous êtes 
le sexe faible avec de grandes forces. 

EVA, fille. 

Aimez-vous toujours Québec, M. Mural ? 

RENÉ MURAL, avocat. 

Beaucoup. Son site est si pittoresque I sa gloire 
est si pure ! ses femmes sont si belles I.... C'est un 
nid d'aigle peuplé de colombes. 

EVA, nièce. 

Avis aux chasseurs.... 

RENÉ MURAL, avocat. 

Je suis bien maladroit. 

EVA, fille. 

Vous ne faites que.... blesser ? 

RENÉ MURAL, avocat. 

La colombe semble me fuir à tire-d'aile. 



r 



KE.NÉ MUHAL, nvocut 

Elle cherche un refuge, souvent, sous K's toite.... 
sacrés. 

EVA, filk'. 

N'est-ce pas ce que fait le chasseur parfois ? 

KEXÉ MUBAL, avocat. 

Parfois, je l'avoue. 

EVA, fille. 

Soua oes toits tous les bruits se taisent. 

KKXfc MORAL, avocat. 

Par les bruits qui montent du cœur. 

EVA, Eiùce. 

Vous autres, mpssieurg, vous avez des cœurs qui 
sont un peu tapageurs. 

KEKÉ MORAL, avocat. 
Et les vôtres, mesdemoiselles, ils demeurent trop 
calmes peut-être. (On entend parler en dehors.) 
EVA, fille. 
Voici mon père, mais il n'est pas seul ; voulez- 
vous pa.sscr dans la serre en attendant qu'il soit libre ? 
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RENÉ MURAL, avocat. 

Je VOUS suis avec bonheur. {A part.) ! C'est donc 
elle qui est la fille du notaire ? c'est elle que j'aime !../. 
{lU sortent,) 

SCENE XVII. 
M. FLAMEL, EENË MUEAL, agent. 

M. FLAMEL. 

Bah ! cela va s'arranger. Un petit moment d'hu- 
meur. Vous savez, les jeunes filles, c'est délicat.... 
Vous serez aimé, adoré. ...si je suis élu. Mais parlons 
un peu politique.. ..il ne faut pas négliger les affaires 
du pays. 

REKÉ MURAL, agent. 

C'est juste, c'est juste... .Comme je suis heureux 
d'être à votre école !....de suivre la route que vous 
nous tracez !...Je sens que je deviendrai quelque 
chose, en m'attachant à votre fortune. L'histoire de 
notre grand parti a des pages admirables ; nous y en 
ajouterons une, et ce ne sera pas la moindre.... Eestons 
fermes. Pas d'alliage, mais l'or pur !...Pas d'alliance 
compromettante !... Ah ! si je pouvais mériter l'affec- 
tion de votre fille !...(^ part,) ou de votre nièce !... 
Mais ce^qui m'épouvante, c'est qu'un rouge... 



M. FLAMEL. 
Un rouge ?,... Jamais ! ! Ni ma fille, ni ma nièce !... 

liEN'É MURAL, ngent. 
Ce serait wn crime de lèse-politique.... 

M. FLAMEL. 

Ce serait de !a trahison. 

liENft MURAL, ngent 
Vous me jetez dans le délire.... Devenir votre 
gendre.... ou votre neveii ! 

M. FLAMEL. 

Vous dites : Mon gendre ou mon neveu ? 

HF.sk MURAL, ngeut. 
Oui, votre fille ou votre nièce. 

M. FLAMEL. 

Vous les aimez donc l'une et l'autre ? 
RENÉ MURAL, agent. 
' Je n'en aime qu'une cependant, votre fille.... 

M. FLAMEL. 

Mais il me parait que vous êtes également éprit 
de mti nièce. 
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RENÉ MURAL, agent. 

Il ne faut jamais juger d'après les apparences. En 
amour, c'est comme en politique, Ton dit et l'on fait 
souvent le contraire de ce que l'on pense. 

M. FLAMEL. 

Habile garçon ! vous l'aurez ma fille.... et si vous ne 
l'avez pas, vous prendrez ma nièce. Comme en poli- 
tique toujours, on demande ce qu'on veut, on prend 
ce qu'on peut. 



ACTE DEUXIEME. 

SCENE PKKMIERE. 

EVA FLAMEL, nièce, arrosant des fleurs- 

Elle est fort chanceuse ma cousine. Elle le trouve 
comme elle le rêvait.... Il est là sur son chemin qui 
l'attend. Et comme ils se sont compris !.... Au 
reste, je comprendrais bien de même, moi, dans l'oc- 
casion. Mais l'oncle pourrait bien ne pas compren- 
dre, lui.... Il ne transige pas avec ses convictions, 
l'oncle. Il est fier de sa fermeté et il se vante d'être 
invariable comme un adverbe. Il n'y a pour lui 
qu'une couleur vraie : la sienne. Unir cette couleur 



chance pour l'amoureux, c'est dje a'enveloppei d'un 
nuagft bleu. Il faudra lui conseiller ce vêtement 
politique. 

SCÈNE II. 

EVA, Bièce, MAD. MURAL. 

MAD. MDRA.L. 

Monsieur Flamel n'est pas entré encore, made- 
moiselle 7 

EVA, ni*ce. 

II est entré, puia sorti de nouveau, madame.... 
Voulez- voua l'attendre î veuillez donc voua asseoir.... 
Il est sorti avec son agent d'élection, M. René Mural. 

MME MORAL. 

Ah 1 Mon fila eat ici ? 



Ce monsieur qui accompagne mon oncle est votre 
filaî 

AIMË MURAL. 

Oui, inadembiaelle. Et monsieur Flamel est votre 
'oncle î 



-^ 
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EVA, nièce. 

Oui, madame. 

MAD. MUKAL. 

Votre oncle possède une charmante nièce. 

EVA, nièce. 

Une fille plus charmante encore.. ..et surtout plus 
heureuse. 

MAD. MURAL. » 

Si je n'avais peur d'être indiscrète je vous deman- 
derais de quoi vous vous plaignez. 

EVA, nièce. 

Quelle jeune fille n'a pas ses secrets.... peu impor- 
tants pour le reste du monde, mais pour elle d'un 
grand prix ? 

MAD. MURAL. 

Oh ! je vous devine !....Je suis femme, et j'ai passé 
par la jeunesse.. ..Mademoiselle votre cousine est 
aimée. 

EVA, nièce. 

Je viens de la laisser dans la serre.. ..Elle est bien 
à sa place parmi les fleurs.. ..Pour elle les fleurs 
s'épanouissent. 

K) 



Et pour vous elles sont encore en boutons î Vous 
êtes généreuse, madamoiaelle, et bien humble... -Mais 
enfÎQ l'espérance vous reste. Pour moi, hélaa I les 
fleurs sont à jamais fanées '. 

EVA, nièce. 

Peu importe, madame, que les âeurs se fanent, si 
elles ont pu exhaler tout leur parfum !.... J'entends 
marcher. Je crois que mon oncle vient d'entrer... Je 
vais lui dire que vous êtes ici, , (Elle sort.) 

SCENE III. 
MADAME MURAL. 

Il me tarde d'en fiuir. Cela me fatigue, cela 
m'écrase comme un cauchemar. Et pourtant, Je n'ai 
rien à me reprocher, je n'ai rien à craindre. Je me 
fais un fantôme de rien, sans doute... J'écoute trop, 
peut-être, des scrupules exagérés. Je voudrais demeu- 
rer en paix et toujours revient une pensée inquié- 
tante. Je me défie de moi-même. M. Flamel est un 
homme de bons conseils, m'a-t-on dit, je vais le 
consulter. Il est un peu entier dans ses idées, mais 
c'est mieux que de se mettre à la remorque des 
autres, et de se laisser ballotter à tous les venta. Je 
ferai ce qu'il me conseillera de faire. (Le notaire 
^nt/re).-.- 
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SCÈNE IV. 
MAD. MURAL, M. FLAMEL. 

M. FLAMEL. 

Je VOUS demande pardon, madame, de vous avoir si 
longtemps fait attendre. La politique ne connaît 
guère la galanterie, guère la politesse, même, hélas 1 

MAD. MURAL. 

Je ne suis de retour que depuis quelques mi- . 
nutes : Tattente n'a pas été longue. 

M. FLAMEL. 

J'ai jeté un coup d'œil sur vos papiers.... un coup 
d'œil m'a suffi. Vous pouvez demeurer tranquille, 
D'abord, la prescription couvre tout de son égide. 
Nul ne peut vous troubler dans la possession de vos 
biens. Il est inutile de chercher davantage, la pres- 
cription est là pour le défendre. 

MAD. MURAL. 

Mais celui qui a vendu la propriété à mon père 
n'était pas possesseur de bonne foi. 

M. FLAMEL. 

Tant pis pour lui ; il portera toute la faute. 

MAD. MURAL. 

La charité ne nous oblige-t-elle pas.... 



•iAU EOUGK ET BLED. 

M, FLAMEL. 

A nous dëpfiuiller au profit des autres ? 

M. MURAL. 

A rendre leuiâ biens à ceux qailea ont perdus par 
lamal honnêteté des autres ? 

il. FLAMEL. 

Jamais, Madame ; c'est un accident dont voua 

n'êtes p«8' responsable, 

MâD. mural. 
Cependant, si j'étais à la place de ceux q^ui ont 
perdu ces biens, je serais heureuse qu'on me ien fendit 



Je le crois ; mais ceux qui posaéderaietït V08-bi«Ds 
de bonne foi, depuis trente ans, ne seraient pas ténu»' 
de vous les rendre, et ils ne vous les renàmîsQt 
point. Ils ne seraient pas tenus légalement. Les 
biens mal acquis pèsent toujours sur la conacin^ 
des héritiers. La prescription ne c1iange.< pas., U. 
nature du vol. 

HAD. MURAL. 

Alors je puis chasser comme importuns, ces doutes, 
ces tourments. qui surgissent souvent î 
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M. FLA.MEL. 

Vous lo devez même.... si votre père a acquis de 
bonne foi.... Ce dont je suis sûr, madame.... Cepen- 
dant je n'ai jeté qu'un coup de d'œil sur ces papiers, 
comme je viens de vous le dire. Il vaut peut-être 
mieux que je les examine avec soin.... Vous pouvez 
me les laisser encore n'est-ce pas ? 

MDE. MURAL, se levant. 

Aussi longtemps qu'ils vous seront nécessaires. 
(Elle sort) 

SCÈNE V. 

M. FLAMEL, puis JEANNETTE, tenant un 1t)0uquet. 

M. FLAMEL. 

En voilà des scrupules mal placées ! Ces pauvres 
femmes, ça n'entend rien aux affaires.... Et dire 
qu'en certain pays elles laissent leur cuisine où elles 
brassaient un excellent pot au feu, qui vous récon- 
fortait, pour entrer dans la pharmacie où elles bras- 
sent des ingrédients qui nous tuent !.... Dire qu'elles 
se mettent à pérorer gravement dans la tribune, au 
lieu de causer gentiment au coin du feu !.... Dire 
qu'elles veulent assainir les municipalités au lieu 
d'aérer leur maison !.,.. tripoter les affaires, de leurs 
mains blanches faites pour caresser..., s'aventurer 
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dans les buissons épineux de la politique quand des 
sentiers fleuris, pieins de vola de papillons devraient 
lc3reteuir!....0 femmes, quelle méprise est la vôtre!.... 
Vous alleK perdre le monde encore une fois en tou- 
chant fi l'arbre de la science.... Tout de même, elle 
est très digne celle-ci. Elle doit avoir un cœur d'or.,.. 
Aussi, elle possède tin g;trçon intelligent, actif, intri- 
gant.,.. Il faut que je lui parle de cela, à Kené. J'ai 
voulu lui en soutHur un mot déjà, et il a semblé ne 
pas me comprendre. Délicatesse, je suppose. Et 
puis, il ne manque pas de préoccupations aujour- 
d'hui. 11 est tout à moi, tout à mou élection.... Ne 
serait-ce qu'à cause de lui, il faut qu'elle garde son 
bien. Sans compter que c'est une bonne œuvre, cela, 
débarrasser une âme de ses tourments.... Allons tra- 
vailler un peu.... La politique, (;a déroute. (/Z va 
pour sortir et rencontre Jeaniiette dans la porte). 
A qui destiues-tu ce joli bouquet ? à ton Jérôme ? 
JEANNKTTE. 

Non, il. le notiiire, pas au mien.... Nous autres les 

enfants de la campagne, nous allons cbercher les 

fleurs, ce ne sont pas les Heurs igui viennent à nous.... 

M, FLAM'iL. 

' C'est joliment vrai ce que tu dis là. 

JEAXN'ETÏE. 

Je ne mens jamais, (Le notaire sort.) 
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SCÈNE VI. 

JEANNETTE, puis EVA, fille, et EENÉ, avocat. 
JEANNETTE, arrangeant le bouquet. 

Je vais le faire aussi beau que possible .... comme 
si c'était pour Jérôme .... Les blanches avec les roses 
....les jaunes et les brunes ensemble .... les rouges et 
les bleues côte à côte .... ça jure un peu par exemple ! 
.... qu'est-ce que je pourrais bien mottre pour les sé- 
parer ? Un boutou d'or ? .... non ! une belle-de- 
nuit !.... Pourtant .... {à Eva qui entre avec René.) 
Est-il bien comme cela, mademoiselle. 

EVA, tille. 

Fort joli. J'en détache cette pensée .... Va le dé- 
poser dans un vase, au salon. (Jeannette sort.) 

HENÉ, avocat, à EVA. 

Oui, c'est vrai, vous êtes la première femme qui 
ait fait battre mon cœur, et vous serez la dernière, 
car vous Sr^rez la seule. Une Providence bénie vons 
a mise sur mon passage, et je vous ai remarquée 
entre toutes. Je ne savais pas si vous m'aimeriez ; 
je Tesporais cependant. Aujourd'hui, je le sais. Le 
réveil me donne ce que m'avait promis le rêve. 



( 
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EVA, fille, faiiant eigat de s'MCOoit. 

Je ne sais pourquoi, mais dans mes songes de 
jeune fille, l'ajoge <)ui me protégeait prenait toujours 
votre aspect .... ! Et je ne vous comiaissais point ; je 
vous devinais donc. 

Que j'ai eu laison d'aller prier dans votre vieille 
et glorieuse basilique ! 



O'eat toujours une excellente cbose qne la prière à 
l'église .... Bien des hommes ne semblent pas s'en 
douter. 

RENE, avocat. 

Il Vaut miens que l'amour se réveille là que dans 
réblouissement des fêtes mondaines. (Tl se Uve.) Si 
doux que soient les instants que je passe avec vous, 
mademoiselle, il faut pourtant que je vous quitte. 
Je n'ose voir M. votre père eu ce moment. Vous le 
préviendrca d'itbord, cela vaudra mieux. La crainte 
de vous chagriner lui conseillera paat>êtte une bonté 
qu'il n'aurait pas pour moi sans cebt. 



Si je pouvais lui dire que vous partagez ses opi- 
lions politiques. 
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REKÉ, avocat, 

Il est conservateur^ n'est-ce paa ? 

EVA, riant. 

Jusqu'à la mort ! 

BJSNÉ, avocat 

Alors, ne touchez pas cette corde, elle sonnerait 
mal. 

BVA, fille. 

Vous êtes libéi^ ? 

RENÉ, avocat. 

Jusqu'à la mort ! 

fîVA, fille. 

C'est malheureux ! . .. . 

RENÉ, avocat. 

Pourquoi ?.... Vous^ mêlea-YOUs^ dé cette jdie 
chosë-ià^ lapoUtique? 

EVA, fille. 

Oh ! non ; mais il serait plus facile d'écarter les 
obstacles, si vous marchiez sous le niâme cbn^^teiiii. 

Rfi^É,. avocat. 

£st-il implacable, monsieur votre pare ? 

EVA, fille. 

C'est le mot : implacable I 
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ROl'OF, ET BLEU, 
KKNK, avo™t. 



Armons-nous de CJiiiaye, alors, et préparons-nous 
,m épreuves. 



Le voiei!.... Au revoir!.... pruiioi! cette pensée. {Il 
sort.) 



SCÈNE VII. 
EVA iiiiie, M. FLAMEL. 



V.h bien ! cher pajia, la }jo!itique se porte à mer- 
veille ? Tu es clioisi ? tu vas être élu ! 

M, FLAMt:!., 

Choisi i<i suh, élu je SCTai !.... .Te dois beaucoup à 
ce brave garçon, à ce jeuiiij iimi intelligent et dévoué . 
qui s'est mis tout entier à mon service. 



Qui donc, ce bon ami î 

il. FLAMEL. 

René Mural ! Eené Mural I.... Tu l'as vu il y a un 
moment..,. Tout le monde le connaît.... Les adver- 
saires voudraient bien l'avoir. 
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EVA. 

(ApaH.J Je le leur quitterais biôû aux âdv€{ï«aîres, 
moi. (Haut) Il vient en effet, de sortir dld, M. 
Bené Mural.... Quelle noMésse ! Quelle dignité !.... 

M. FLAMEL. 

Ah ! il sort d'ici ?.... Il est revenu ?.... Il mène les 
deux cbosea de pair, la politique et la galanterie. Il 
est fort, très fort ! 

EVA,fille. 

(A part,) Ils sont deux pour mener ces deux 
cho>ses, chacun la sienne. (Haut.) Il est irrésistible 
celui qui vient de me laisser, et je vous le déclare, 
mon père, je Taîme ! 

M. FLAM£L, tarcastiquè. 

Déjà ?.... Quel conquérant et quelle conquête ! 1 Et 
sait-il que tu es ma fille?.... Ne te prend-il pas pour 
ta cousine. Il me semble que.... Mais c'est un roué.. 

EVA, fille. 

Il le sait, et voilà surtout pourquoi il m'aime. 

M: FLAMEL. 

Ah! c'est pour moi qu'il t'aime ?.... le rusé! !.... 
£h bien ! moi, c'est à cause de toi que je me laisse 
attendrir. 



Que tu l'iiimes! tu veux dire ; /«^joits iin<jii.'ji. 

iSCÈNK VIII. 

LES MÊMES, EVA, i>i,v=. 

EVA, nièce, s« préciiiitaiit ilaiis In finlie. 

J'ai tout entendu !....toHt! tout l....Ah I que ma 

cousine est heureuse !....Elle aime et elle est aimée, 

Vous la poussez vite, vite, dans le soin du bou- 

heur.,. . Moi. ...(^'^u/itit la clia(/}'ine,.) 

M, FLAMKL. 

Toi? 

EVA, nièce. 
Moi... .j'aime aussi. 
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M. FLAMEL. 

Un homme politique ? 

EVA, uièce. 

Un homme.. ..tout comme les autres. 

M. FLAMEL. 

Que tu es enfant !.... Et celui que tn aimes ?.... 

EVA, nièce. 

Je n'ose rien dire encore, je ne sais pas si je suis 
aimée. 

M. FLAMEL. 

C'est un avocat sans causes, peut-être, un batteur 
de pavé, un libéral ?.... 

EVA, nièce. 

Pas une de ces qualités, mon oncle. 

EVA, fille. 

Si elle l'aime, mon père, ce doit être un gentil- 
homme. ■ - 

EVA, nièce embrassant sa cousine. 

Merci, cousine. 

M. FLAMEL. 

Si c'était un René Mural encore.... 

EVA, fille. 

Vous nous en donneriez à chacune un ? 
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330 BOUGE ET BLKtJ. 

U. FLAUEL. 

Pour ça, oui, je le jure. 

EVA, iiiAc«. 
Vooa avez juré, nous nous en sonviendrons. 

u. FLAUEL, & EvB nièce. 

£t je ne me dédia pas. Mais a-t-il du flair, du 
talent, de la détermination, ce désiré de ton âme ? 

EVA, nièce. 
Tout, excepté de la détermination.... Il ne m'a pas 
encor» &it de déclaration. 

M, FLAMRL. 

Et que veux-tu que je fasse alors T Je ne puis 
toujours point te jeter dans ses bras sans crier gare. 
Nous le connaîtrons, ce mortel timide. Nous lui 
dirons que nous avons une nièce charmante qui l'at- 
tend, le cœur admirablement meublé, et la tête char- 
gée de fleurs d'oranger. 

EVA, nièce. 

Riez si vous le voulez ; mais vou3 verrez qu'une 
jeune fille qui veut se faire aimer, sait bien le moyen 
d'y arriver, 

M. FLAMEL. 

Je m'incline devant tant de puissance. Arriver 
au pays de l'amoui; n'est pas chose difficile ; ce qui 
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Test d'avantage, c'est d'y bien planter sa lente.... A 
tout à l'heure, mes ch irmeuses.... (/^ se retourne en 
saluant.) Si je suis élu comptez sur moi. 

EVA, fille. 

C'est le terme consacré. 

SCÈNE IX. m 

LES DEUX EVA. 

EVA,fllle. 

Hélas 1 il ne sait pas que le Eené Mural que j'aime 
n'est pas celui qu'il veut me donner ! Sa surprise 
sera cruelle. 

EVA, nièce. 

Il veut te donner celui que j'appelle de tous me» 
vœux. Mais nous serons deux contre lui. 

EVA, flUe. 

!N"ous le vaincrons à force de caresses. 

EVA, nièce. 

Et de bciisers. 

EVA, tille. 

Je vais écrire au mien, pour le faire revenir. Il 
vaut mieux que le dénouerniMit ne se fasse pas at- 
tendre. Si la politiiue prenait une mauvaise tour- 
nure, c'en serait fait de no^ beaux rêves.... 



Tais attendre que le mien m'écrive.... le mien!..., 
N'importe, il faudra bien qu'il ra'aime puisque tu ne 
l'aimes pas. 

BTA, aile. 

Tu vas le voir accourir mou Bené. Quand le boa> 
heur nous convie nôils sommes prompts à obéir. 
EVA, nièce, 

n est difficile à' atteindrci le bonheur, il est pl*cé- 
bini htttil!. 

ETA, fllle. 

A la hauteur de la vertu. 

{On entend U notaire qui dit : £nto«z, entrez ! 
Elle vous attend ....je v'ous rejoins dans un' moment:) , 
Mené, ageni, entre. 

SCÈNE X. 
LES DEUX EVA, RENÉ, ««e»! 
E7i, nièce: 
(il part.) C'est lui ! 

BVA, fllle. 
{A part.) Ce n'est pas lui ! 



DSU^IJEME ACTE. 233 

RENÉ, agent. 

Je suis ému, joyeux, confus.... En politique, ea 
amour, tout me réussit, tout! tout!... .je suis né 
coiffé. 

EVA, fille. 

(A part) D'un bonnet de nuit. 

EVA, nièoe, le faisant asseoir. 

Une fée a sans doute été votre marraine. 

RENE, agent, gaiement. 

Oui, ma reine, oui ma .... reine ! .... Vous com- 
prenez ? 

EVA, nièce. 

Je n'ose comprendre; je crains .... 

RENE. 

Que craignez- vous donc ? Je ne dis toujours que 
ce que je pense. 

EVA, fille. 

{A part,) Il ne pense jamais ce qu'il dit. 

EVA, nièce. 

Tout ce que vous pensez ? 

RENE, agent. 

En politique, non : il faut être retors en politique. 
En amour, oui : il faut être Aranc en amour. J'ai 
comme cela des axiomes tout.... 
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234 KOUGE ET fiLEU. 

?;VA, fille. 
(A part) Tout ftiipailMs ! .... 
KENÉ, a^ent. 
Tout prêts,.,, iuattiiqunbles ! Ct:lu donne du poids 
à la diâsertation. 

HVA, nièce. 

Et grûce, à vous, JI. Mural, mon oncle va guigner 
son élection ? 

liKSÉ, «gtnt. 

Votre ODcle î,... '^ui, oui, grâce h moi, grâce à moi. 
(Â part.) I.a voilà donc k nièce 1 Elle me revient 
tout à fait. (Haut.) Vous êtes la nièce de M. FU- 
meU 

EVA, iiiète. 

Cela vous est- il aj;réable ? 

Je vou.s en fais mon comi)lîiiieiit.... Et si vous étiez 
sa fiile.... 

KVA,nitP^', 

Eh bien ? 

ï;]i bien ! je serais fort dans l'embarras. 

EVA, niè^p. 
Je comprends, M. Murai, merci. 
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E VA, fille. 

M. Mural fait de la politique.... Il ne t'a pas re- 
gardée comme il faut, c'est sûr. 

RENE 

Oh ! assez pour la trouver adorable. Entre vous 
et elle mon cœur balancerait sans doute ; mais M. 
Flainel me pousse.... {M. Flamel entre.) 

SCÈNE XL 

LES MÊMES, M. FLAMEL. 

M. FLAMEL. 

Vous pousse au bonheur, comme vous me poussez 
à la gloire !... Des adhésions nouvelles à chaque ins- 
tant!.... Ça sera un écrasement.... Je ne me croyais 
pas si populaire.... tant estimé ! 

EVA, fille. 

Vous l'êtes de nous surtout. 

M.FLAMEL. 

Oui, oui, quand on vous donne la félicité à plein 
cœur, qu'on se soumet humblement à vos petites 
exigences, qu'on fait votre sainte volonté, adorable 
tigresses.... 

EVA, nièce. 

Vous nous traitez comme vous traitez vos élec- 
teurs, avec des promesses. 



ZiJO ROOGE KT BLEO, 

BKNE, i^etit. 
Protoettre, promettre encore, promettre tonjonre, 
c'est le propre d'un candidat habile. 

M.FLAMKL. 

C'est vrai, mousieiir le politîqiieur, moDsiearle 
papillon, 

KENE. 
Papillon ? 

M, FLAMEL. 

Eh oui ! voua batinez dans le jardin de l'amour 
comme un poète, tout en traçant des plans de cam- 
pagne comme un général.... en politique. 

RENE, agent. 

C'est la sélection pendant l'élection. Je suis dar- 
winiate. 

EVA, fille. 

{A paH.) Encore un qui veut descendre-du singe ! 

M, FLAMEL, à su glle. 

En ma présence, ma fille, tu peux sourire À ton 
futur. Tu peux laisser parler tes yeux, si ta bouche 
n'ose le faire....Tu peur aimer tout haut, tout bas, 
comme tu le voulais.. ..II t'aime, il me l'a dit ; tu 
l'aimes, tu me l'as dit aussi. 
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EVA, fille. 

Mon père ! 

EVA, nièce. 

{A part). Il l'aime ! 

RENE, ag«nt. 

Commeut, mademoiselle, j'ai le bonli^uj: de.... 

EVA, fille. 

De pouvoir m'oublier ! 

RENE, agent. 

Mai3 comment l'oserais-je ? comment le pour- 
rais- je. maiotena^at que vous avez daigaé jeter; lea 
yeux aor.moi.... que vous avez bien voultime^ch^sir 
entre tous.... 

EVA, fille. 

II 7 a méprise) monsieur ; ce n'est pas. moi qui 
VOUS ai choisi, c'est mon père. Il y a méprise, wush. 
dîs-je..*. Il s'agit de ma cousine que vous^ trouvez 
adorable et qui Test en efifet.... et qui saura- vou» 
aimer.... 

EVA, nièce. 

Eva, que fais-tu ?.... 

RENE, à Eva, nièce. 

Vous, mademoiselle, vous me trouvez quelques 
qij^ité^ ? Yous^ ne-jne jugez pas indigna' àno^yoùe 
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ne puis voas obéir.... Celui que j'aime, c'est un autre 
Bené Mural. 

M^FLAMBL, ébahi. 

Hein?.,., un autre Eené Mur^l?.... Deux René 
Mural ? 

BENÉ, agent, regardant le notaire. 

Deux René Mural?.... 

EVA, nièce, regardant René. 

Oui, deux.... heureusement !.... 

M. FLAMEL. 

Il ne peut pas y en avoir deux, comme il n'y a 
pas deux.... Chapleau !.... 

E VA, fille. 

Non, il n'y en a qu'un seul, sans doute, CQ^ume il 
n'y a qu'un Mercier ! 

M. FLAMEL. 

Ma fille, du respect pour les opinions de ton 
père !.... 

EVA, fille. 

Mon père, de la pitié pour les sentiments de votre 
fille !.... {Ji^nnette ^ntre). 



JEANSETTE, 

Excusez-moi.... Un monsieur, le même qui est venu 
il n'y a pas longtemps, pri5sente..., présente..., quoi 
donc?.... Ah 1 je l'ai !„.. présente sea salutations em- 
pressées à mademoiselle Eva {Elle -montre la fiUe du 
notaire.') Vous.... et demande la permission de.... 

M. FLAMKL. 
Achève ' achève ! 

JEANNKTTE. 

Vous me coupez la parole, sauf le respect que je 
vous dois. 

EVA, fille. 

C'est moi qu'il désire voir ? » 

JEANNETTE. 
Vous m(^me, en propre personne. 

M. FI.AMEL. 

Si c'est l'autre..- 

JEANN'ETTE, viTement. 

Non, monsieur, ce n'est pas l'autre, c'est lui-même, 
personne lie ment.... Est- ce que je vais le faire entrer ? 
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E VA, fille. 

Sans doute, Jeannette. 

M. FLAMEL. 

Fais-le entrer, je le ferai sortir, moi. (Jeannette 
sort) 

E7A, fille. 

Mon père ! 

EVA, nièce. 

Mon oncle ! (René, avocat, entre.) 

SCENE XIII. 
M. FLAMEL, les deux EVA, les deux EENÉ. 

EVA, fille, à M. Flamel. 

Mon père, c'est lui que j'aime ! ne le chassez pas ! 
{Elle va au devant de René.) 

RENÉ, avocat. 

mademoiselle Eva, c'est donc vrai, notre bon- 
heur est assuré. ...Votre père.... 

M. FLAMEL. 

C'est moi qui suis son père, monsieur, et je vous 

dis que votre bonheur n'est pas assuré du tout. J'ai 

été trompé, indignement trompé ! 

11 
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cher papa, je ne vous ai jamais parlé d'un autre 

Eené Mural. ...C'est lui que je connais.. ..que je voyais 

quelquefois.. ..que j'aimais en secret. ...C'eat lui qui 

m'a écrit. ...c'est lui que vous m'avez permis d'aimer. 

M. FLAMEL. 

Comiueut, puisque je ne le connaissais pas ? 

EVA, Il Ile. 
Et puisque je ne connaissais pas l'autre, moi î 

M. FLAMEL. 
Mais je te l'ai présenté ici même, il me semble. 

KTA, fille. 

Âujoui'd'hui seulement, et à cause de la lettre ds 

celui-ci. Ce n'est pas M. Kené Mural votre agent 

qui m'aime ; ce n'est pas lui qui rechercha ma main, 

pourquoi me forcer à lui offrir mon cœur ? 

M. FLAMEL, û René, sgeut. 

Ce n'est pas vous qui avez écrit ce joli billet 
que .... 

RENE, agent. 

J'ai pris la plume pour en écrire un pareil, puis 
je me luis dit : Gagnons nos épaulettea ? Après 



^ 
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rélection, après la victoire, nous demanderons le prix 
de nos labeurs. Et je me serais crû bien payé si 
votre aimable ....nièce. 

M. FLAMEL. 

Disons qu'il n'y a rien de fait. J'annulle tout. 
Chacun à sa place ... plus d'amour I 

EVA, nièce. 

Vous êtes deux fois cruel, mon oncle. 

EYA, fille. 

Ma cousine pourrait être heureuse aussi. 

EVA, nièce. 

Moi ?.... ph ! je ne suis pas aimée !.... 

RENE, agent. 

Je connais quelqu'un qui vous aime^ mademoi- 
selle. 

M. FLAMEL. 

Dans quel guêpier m'a-t-on fourré ? 

KENÉ, agent. 

{A part) Tournons la voile, courons une bor- 
dée du côté de la nièce. 

RENÉ, avocat. 

M. Flamel, puisque vous ne me connaissez pas, 
j'ai l'honneur de yous dire que je m'appelle Eené 



M. FLAMEL, 

{A ^af(.) Bott ! boD ! J'y suis !.... (à René, avo- 
cat.) Votre mère est veuve î 

J{ENÉ,itvoi:al. 
Oui, iiionaieur. 

M. FLAUEL. 
Votrii fortune est-elle bien fondée î 

RENÉ, avocat. 
Je viens de vous dire que je suis honnête homme. 

M. FLAMLE, 

Je n'en doute pas. Je voulais parler de l'origins 
de cette fortune. 

KEXÉ, avocat. 
Vous me blessez davantage. 

M, FLAMEL, 

Je m'exprime mal peut-être, et je ie regrette..,. 

Madame votre mère pourra, si elle le juge à propos, 

vous renseigner sur..., la solidité de votre fortune. 

KESÉ MURAL, avocal. 

Est-ce une menace, M. Flamel ? 
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M. FLAMEL 

Eien qui touche à votre honneur, M. Mural, soyez 
tranquille sous ce rapport.... Et pour l'instant mettons 
cette affaire de côté... Mais vous êtes rouge en 
politique, M. Mural ? 

RENE MUKAL, avocat. 

Et qui vous Ta dit, M. Flamel ? 

M. FLAMEL. 

Je vous le demande. 

RENE MURAL, arocat. 

Vous êtes bleu, M. Flamel, et je ne songe pas à 
vous en faire un reproche. Dans les deux partis il y 
a des fijens utiles, honnêtes et brillants. 

M. FLAMEL. 

Vous êtes rouge, M. Mural ? 

RENE, avocat. 

Oui, monsieur, et je m'en glorifie. 

M. FLAMEL. 

Monsieur Eené Mural, avocat, assez bien de for- 
tune, honnête homme sans doute, et brillant, peut- 
être, je vous déclare que ma fille n'épousera jamais 
un rouge ! 



ACTE TROISIEME. 
SCÈNE PREMIÈRE. 



M. FLAMEL. 



Ce qui est dit est dît, ce qui est écrit est écrit, ce 
qui est fait est fait. Un homme ne se laisse pas 
attendrir par des iarmes, surtout un homme politique. 
Il doit demeurer ferme. Les assauts qu'il a à soutenir 
sont nombreux. Le pays a les yeux ouverts sur lui, 
et il doit avoir lea yeux ouverts sur son pays. 



Mais en quoi le bonheur de votre fille peut-il 
nuire au bonheur de votre pays ? 
M. FLAMEL. 

Si l'on apprenait qu'un libéral fréquente ma 
maison, qu'il a jeté les yeux sur ma fille.... que 
j'encourage ses espérauees, on penserait que je 
faiblis.... que je transige..., que je trahis !.... oui, que 
je trahis !..,. Entends-tu ? 

EVA, fille. 

J'entends bien, mais ne comprends pas. Le mondé 
n'est pas n injuste que cela, ni si sot.... même le 
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monde politique. Et puis, il i)ourrait tout aussi 
bien dire que c'est le libéral qui faiblit.... ce se- 
rait plus naturel et moins surprenant.. . puisqu'il 
m'aime.... toute bleue que je suis. 

M. FLAMEL. 

C'est une anomalie. 

EYA. fille. 

Je ne vois pas. 

M. FLAMEL. 

Parce que tu ne sais pas le premier mot de la 
politique. 

EVA, fille. 

Je saurais vous aimer tous deux, sanat remarquer 
que vous marchez soùs dès drapeaux différents. 

M. FLÀMËL. 

Inutile, mon enfant.... Au reste, il y a une autre 
raiâon. 

EVA, fille. 

Une autre raison ? 

M. FLAMEL, près de la fenêtre. 

Oui, que je vais faire connaître à Madame Mural, 
d'abbrd. 

La voici justement qui arrive, cette dame. Laisse- 
moi, mon enfant. iEva sorty Mme Mural entre). 



EODGE ET BLEU. 



M. FLAMEL, MAD. MURAL, P-i" JEANNETTE. 

MAD. MURAL. 

Je suis importune, aans doute, M. Flamel ; je ne 
devais paa revenir sitôt, maia..., 
M. FLAMEL. 
Nullement, madame. Prenez donc ce siège. 
MAD. MURAL. 

J'ai songé de nouveau à ce que voua m'avez dit, 

et je comprends que j'ai trop obéi à un sentiment de 

folle inquiétude. Messcrupiilusétaient mal fondés.... 

Ne vous oc««puz plus de cette affaire.... 

M. FLAMEL. 

J'ai réflt?ch! de mon cC>té, comme cela convient à 
un homme de ma profession ; car la profession de 
notaire est un vrai sacerdoce. Le notaire doit léflé- 
chir beaucoup et parler peu, s'il veut bien conseiller.... 
Le grand principe de charité que voua avez invoqué 
est le seul peut-être qu'un ue doit jamais perdre de 
vue.... En le suivant l'on marche sûrement dans la 
voie droite. Faites, madame, par charité, cette resti- 
tution que vous n'êtea pas tenue de faire eu justice. 



^ ■ 
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MAD. MURAL. 

Mais est-c q iM ii/est permis de jeter mon fils 
sur le pavé ?.... Vous lui avez laissé deviner quelque 
chose, et il est dans un trouble profond. 

31 FLAMEL. 

Considémtion tt ruporelle.... Il se reLvera bien.... 
Il est jeune, actif, laborieux ?.... 

MAD. MURAL. 

Mais quels motifs ont pu, en si peu de temps^ 
modifier ainsi vos opinions ? 

* M. FLAMEL. 

Je pourrais vous faire la même question, madame. 

MAD. MURAL. 

lîe m'avez- vous pas affirmé que je pouvais demeu- 
rer en paix ?....La charité est une grande vertu ; mais 
le proverbe dit que charité bien ordonnée commence 
par soi-même. 

■ M. FLAMEL. 

Et la meilleure manière de la pratiquer envers 
soi-même, la charité, c'est peut-être de faire de grands 
sacrifices pour les autres. 

MAD. MURAL. 

Nous nous devons d'abord à nos enfants. 



Je ne voua comprends pas bien. 

M. FLAMEL. 
Savez-vou8 à qui appartenait cette propriétâ que 
voua possMez aujourd'hui. 

MAD, MURAL. 
Je sais le nom de celui qui l'a vendue à mon père. 
M. flamel. ^ 

Kt celui-là l'avait volée.. ..c'est-à-dire qu'il l'avait 
retenue iuj ustemont. 

ilAD. MUKAL. 
J'ai vu cela dans le dernier papier que je voua ai 
donné. 

U. FLAMEL. 

J'ai connu l'infoituné qui fut ainsi dépouillé de 
son bien. Il est mort dans l'indigence, à l'étranger. 
MAD. MURAL. 
A-t-il laissé des héritiers ? 

M. FLAMEL. 

Plusieurs, mais on seul survit. 



^ 
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MAD. MURAL. 

Et OÙ est-il ?.... que fait-iJ, cet héritier? 

M. FLAMEL. 

Vous le saurez bientôt, madame,.... s'il m'est per- 
mis de vous le faire connaître.... Et je n'en vois pas 
la nécessité, aussi longtemps que vous persisterez 
dans votre nouvelle résolution. 

MAD. MURAL. 

Il est bien fâcheux que mon père ait acheté ce 
domaine. S'il eut su que le vendeur n'était qu'un 
fripon, certes ! il se serait bien donné garde de con- 
clure le marché.... Enfin, ce n'est ni sa faute, ni la 
mienne.... Me rendez vous mes papiers, M. Flamel. 

JEANNETTE, entrant, une époussette à la main. 

Ah 1 excusez-moi !,... (Elle va pour sortir,) 

M. FLAMEL. 

Fais ta besogne, Jeannette ; nous sortons. (A 
Mad. Mural,) S'il vous plaît de passer dans mon 
étude, madame, je vais vous remettre vos papiers. 

SCÈNE III. 

JEANNETTE, époussetant. 

Enfin, je vais pouvoir épou8seter....Je ne sais pas 
pourquoi, mais tout le monde est triste dans la maison, 
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EVA, fille. 

Et rien pour moi ? 



Rien pour vous, mais quelque chose pour moi. 
{EUt tapotte 8ur sa lettre.) 



** - u 



EVA. 

Oui ? une lettre ? 

JEANNETTE. 

De Jérôme, mademoiselle, sauf le respect que je 
vous dois. 

EVA, fille. 

Et comment le sais-tu ? L'a^-tu fait lire ? 

JEANNETTE. 

Par le papier, mademoiselle Eva, toujours du befiiu 
papier à deot^Ue.... ypiilez-vous me la lire?.,.. 
Mais vous ne rirez pas ? 

EVA, fille. 

Donne ma bonne Jeannette, je vais garder le plus 
grand sérieux. {Elle éclate de rire.) 

JEANNETTE. 

Je pense bien que Tortographe n'y est pas toute ; 
mais il n'est pas un curé, lui, pour mettre les accords 
partout. 



'^ 



t'aime superlativement,... {Rire.) 

.lEANNElTE. 

Est-ee beaucoup cela î 

EVA, filk-. 

C'est.. ..plus que plus l....coiiniie tu vois, ce u'eat 
pas aimer simplement, 

JKANNKTrE. 

Simplement I... .Je crois bien qu'il n'aime [tas sim- 
plemeot, Jérôme 1.... 

KVA, fille. 

Non, il t'aime avec esprit. 

JEANNETTK. 
Pour ça, oui ! 



Attention I " L'autre jour, tu m'as regardé un peu 
froidement, et j'ai eu peur d'avoir perdu tou attaWie.... 
JEANNETTE, 
Mon attache ?.... 
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EVA, fille. 

Ment. 4-ttachement. 

JEANNETTE. 

Ah! 

EVA, fiUf, 



Mais, un peu plus tard, la confiance m'est revenue, 
quand f ai vu des....des souris passer svir tes.... 



M » 



JEANNETTE, vivemen^. 

Des souris ? Il a vu de^ ^oçris ? sur mes... .sut 
quoi ?.... 

EVA, mie, riarut. 

Que tu es folle, ma Jeannette !....Des souris, c'est 
la même chos^Q que des sourires. ...d^9 sqvlj^^^..,. 

JEANJ^ETTË. 

S^trP^ que jç sfiyMs, iQpi ?....Ml^î/| voii^ Itf. 1» 
notaire, nous continuerons tantôt, (i^/^, 9(>f^C7i^.) 

SCENE V. 

M. FLAMEL. 

Elle r§Çtt§^ ^bi^plum^nt.... c'est p^ut-gtre p^ri^Q qu9 
j'ai refusé son fils. Ell(^ a le droit dQ garder spa bi^ja, 
comme j'ai le droit de garder ma fille ; c'est clair. 
Tout de même, j'aurais été heureux de son sacrifice. 



c* 
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M. FLAMEL. 

Sans perdre les petites imprudentes qui l'ont 
amenée. 

EVA. 

Oh ! la chose est facile, mon oncle. 

"* M. FLAMEL. 

Ça dépend. 

EVA. 

Devons, mon oncle !.... Nous sommes décidées, 
ma cousine et m >i, à ne pas vivre dans l'endurcisse- 
ment.,., du cœur. 

M. FLAMEL. 

Si c'était de l'héroïsme cela, toutes les jeunes 
filles seraient des héroïnes. 

EVA. 

Elles sont mieux que cela, elles sont tout sim- 
pl6lment des femmes. 

M. FLAMEL. 

£h I ma coquine, tu as donc remarqué M. Mural, 
mon agent ? 

EVA, nièce. 

Je ne l'ai guère dit^ tout de même. 

M. FLAMEL. 

Et tu Taimeiais ? 



Comme on avue toujours à ton âge. 
EVÀ. 

Il ne m* déplaît pas, mon oncle. 

M. FLAMRL. 
Et ta concine aime l'autre 7 

KVA. 
Oui, mon oncle, celui que vous n'aimez paa. 

M. FLAMEL. 
S'il voulait devenir un peu indns rougé.... un 
peu bien..,. Je mettrait de l'eau dans mon v:n. 
EVl. 
Et ma cousine 1« boirait.... Tenez! cher oncle, lé 
voici, faites-lui vos propositions. 
H. FLAMEL. 
Non, non, reste ! c'est justement ce que je voulais. 
Les femmes sont plus diplomates que nous. Elles 
brusquent moins ]«3 choses., ..C'est leur cteur qui 
parle et il n'y a rien comme l'éloquence du cœur.,.. 
Fais-lni comprendre que le bonheur serait la récom- 
pense de son abnégation. 



> 
J 
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EVA. 

Mon oncle ! mon oncle ! quelle tâche vous m'im- 
posez !... Il faut que j'aime bien ma cousine pour 
accepter ce rôle !..• 

SCÈNE VII. 

EVA, nièce, RENÉ, avocat. 
EVA. 

Je suis aise de vous voir, M. Mural. 

KENÉ. 

Et moi, je suis heureux de cet accueil, mademoi- 
selle. Il me semble qu'il me dit d'espérer à nouveau. 

EVA. 

N'y comptez pas trop cependant.... Mais prenez un 
siège. 

RENÉ. 

Ne pas espérer ? 

EVA. 

Ne pas désespérer non plus. 

RENÉ. 

Un peu de miel sur le boid du calice. 

EVA. 

Il ne tient qu'à vous que la coupe en soit remplie. 
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EVA. 

Qu'importe un chemin difficile, s'il conduit en lieu 
«ûr ? Et puis, la^ félicité est mieux appréciée quand 
elle a coûté cher. 

JRENÉ. 

C'est vrai, mais Thomme a des devoirs sociaux, 
des devoirs politiques aussi parfois, qu'il ne saurait 
sacrifier sans se déshonorer à ses propres yeux et 
aux yeux de son pays. 

EVA. 

Qu'est-ce donc qu'un attachement politique, si 
VOUS le comparez à l'amour d'une femme ? 

RENÉ. 

La politique honnête sauve les pays. 

EVA. 

La femme honnête sauve la politique.... en sau- 
vant la famille.... Mais je sens que je ne gagnerai 
pas.... votre cause. J'appelle ma cousine ; elle sera 
plus éloquente que moi. {Elle se lève,) Pardonnez- 
moi ; je lui dis que vous l'attendez. 
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SgKNE VIII. 

EENfi MURAL, avoc«t. 

Voilà une rude épreuve pour mon amour et pour 
mes couvictioDs politiques. Il n'est pas possible 
que je cesse d'aimer, mais il n'est possible, non plus, 
que j'abaEilonne mon parti, que je crois le meilleur, 
, pour en servir un autre qui n*a point mon estime. 

Pourquoi cet homme met-il une pareille condition 
au bonheur de sa fille ?.... Il ne songe donc pas que 
l'humiliation pèsem sur elle comme aur moi!.... 
Pourtant, suis-je aussi convaincu que je le dis?.... 
Les autres le sont-ils?.... N'y mettons-nous pas tous 
un peu d'amour propre ?.,.. N'obéissons-nous pas un 
peu à la consigne quand nous croyons céder à la 
conviction ?,.. Il y a des hommes loyaux dans les 
deux campa, et les uns et les autres ont opëré de 
grandes choses.... 

SCÈNE IX. 

EENÉ, sTOcat, EVA, fille. 

RENÉ. 

mademoiselle, est-ce une conspiration?.... est- 
ce un piège que l'on tend à mon amour et à ma 
franchise?.... Parlez ?.... Sayez-vous ce que l'on me 
propose î 



^ 



TROISIÈME ACTE. 263 

EVA. 

Mon père m'a laissé deviner son intention. 

RENÉ. 

Et?.... 

EVA. 

Et je vous crois un homme loyal, digne de ceux 
qui vous aiment. 

RENÉ. 

Si vous saviez, Eva, à quel supplice on me con- 
damne en mettant sous mes yeux un pareil prix pour 
un pareil sacrifice !... 

EVA. 

Je vous suis toute dévouée, et je saurai souffrir 
«omme vous.... plus que vous peut-être. 

RENÉ. 

Vous êtes généreuse, et vous me faites mieux 
comprendre ce que je perdrais en vous perdant. 

EVA. 

D'où vient donc cette erreur que, rouges et bleus, 
vous soyez ennemis, tout en restant honnêtes citoyens 
et enfants dévoués à la Patrie ? 

RENÉ. 

Cela vient peut-être de ce que nous ne nous con- 
naissons pas assez.... Nous jugeons de tous par 
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SCENE XL 

EVA, nièce. EENÉ, agent. 
RERÉ. 

• Est-ce bien vrai ce que vous dites ?.... Il consen- 
tirait ?.... 

EVA. 

Oui, oui !.... S'il veut devenir un peu couleur.... 
de ciel. 

RENÉ. 

Il tient trop à sa couleur. 

EVA. 

Il est aussi entêté que mon oncle. 

RENÉ. 

Bêtise !.,.. Je passerais par toutes les couleurs de 
l'arc-en-ciel, si mon intérêt le voulait. 

EVA. 

Si je vous disais : Soyez rouge 1 

RENÉ. 

Je rougirais. 

EVA. 

Vous m'aimez donc un peu ? 

12 , 
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M. FLAMEL. 

Je le voudrais bien ; c'est une grande économie de 
temps et d'argent.,.. (J. René, avocat.) Je vous le 
répète, je suis d'une mollesse qui m'épouvante. Je 
consens ti tout si vous passez dans notre camp..,, 
le camp d'Israël !....le camp des élus de Jéhova ?. ... 

RENÉ, avocat. 

M. Flamel, si j'agissais ainsi vous ne pourriez 
m'estimer. ' 

M. FLAMEL. 

{A part,) Après tout, c'est un peu vrai. (Haut) 
Je voudrais pourtant vous être agréable et.... 

EVA, nièce, (d'un ton badin.) 

Et faire plaisir à tout le monde. {A René, agent) 
Venez, M. Mural ; laissons mon oncle aux prises avec 
ses bons sentiments. ...et souhaitons-lui d'être vaincu... 
{A M, Flamel.) Mon oncle, souvenez-vous que la 
pitié est le commencement de la charité.... (jEMe se 
dirige vers la porte avec René, puis revient seule 
sur ses pas) et que vous nous avez promis à chacune 
un Kené Mural, s'il y en avait deux, {Elle sort.) 

SCENE XIII. 

M. FLAMEL, RENÉ, arocat, 

M. FLAMEL. 

Je ne suis pas fâché d'être seul avec voug encore 



2C8 KODGE ET BLEU, 

un instant. Madame Mural vous a-t-elle dit pourquoi 
elle avait eu recours à mon ministère ? 

KKNÉ. 

Non, monsieHr. Qu'est-ce denc ? Déjà voua avez 

fait den allusions qui m'ont surpris et cliagriué. 

KLAMEL 

Encore une fois, oui soupçon ne plane sur Tob« 

famille. Cependant vous possèdes des biena qui ont 

été volés, il faut le dire, 

RENÉ. 
Volés !.... Comment ? Kxpliquaz-^votu.; 

M. KLAMEL. 

Volés par celui qui les a vendu» à votre >ai;.4uL 

Un députe de l'Assemblée législative .lea aTa^ AV 

pour des raisons politiques, au nom da.cft mi^QlUA 

qui a jugé bon de les garder, 

ren£. 

£ë mon aïeul lesavait-il t... L'aoeusez-vou» j 

M. FLAllKL. 
Je ne l'accuse pas. 

Mais est-il soupçonné, accusé par quelqu'un T,,.. 
Âh 1 vous me mettez à la torture 1 

M. FLAUEL, 

Le plus grand lespect .entoure m mémoiie.: 



^ 



. RENÉ. 

Alors ? 

M. FLAMEL. 

Alors TOUS pouvez demeurer en paix. Mais une 
famille souffre, un homme est mort dans les cha- 
grins et la pauvreté, à cause de cette vente faîte 
par un coquin à un honnête homme. 

RENÉ. 

Mais la vente n'a pas aggravé la position du dé- 
puté trop confiant. 

M. FLAMËL. 

Oui, car la restitution est devenue à peu près im- 
possible. 

RENÉ. 

Et cette famille volée, deshéritée, où est-elle ? 

M. FLAMEL. 

Dans cette ville même. 

RENÉ 

Vous la connaissez ? 

M. FLAMEL. 

Parfaitement. 

RENÉ. 

Et vous avez les papiers qui peuvent jeter de la 
umière^sur ces choses ? 
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M. FLAMEL. 

Je viens de lea rendre à votre nière. 

RENÉ. 
Je veux voir cela, et je désire avoir avec vous 
une nouvelle entrevue à laquelle ma mère assistera. 
(Il soH.) 

SCÈNE XIV. - 
M. FLAMEL. 

Que vont-ils fiiire ? Ai-je bien le droit de les con- 
seiller comme je le fais ? Le droit, oui ; de même 
qu'ils peuvent agir à leur gvé. Il ne faudrait cepen- 
dant pas faire porter aux innocents la peine dne 
aux coupables. Cette transaction inalhoiinéte d'une 
part, c'est uu accident, un malheur; et tout le 
monde est exposé aux malheurs... J'aime autant que 
les choses demeurent comme elles sont aujourd'hui 
.... que madame Mural garde tout.... {Il va pour 
sortir et rencontre sa fille. 

SCÈNE XV 

M. FLAMFX, Kva, fille. 

ETA, 

Ah ! mon père, que lui avez- vous donc dit î que 

lui avez- vous donc fait ? comme il est troublé ! 
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comme il est désespéré 1 Quels sont ces secrets qui 
le jettent ainsi dans la consternation / Vous nous 
brisez tous ! 

M. FLAMEL. 

Du calme, mon enfant, du calme! ....Tout n'est 
pas fini ....tout n'est pas perdu .... pour tout le 
monde 

EVA. 

Oh ! VOUS me faites du bien!.... Ne m'enlevez 
plus cette lueur d'espérance qui me ranime.... 

M. FLAMEL. 

La sollicitude paternelle a des mystères et fait des 
miracles. 

EVA. 

La piété filiale aussi ! 

M. FLAMEL. 

Ceux qui n'ont pas d'enfants nous accusent de 
faiblesse .... 

Mais, tiens ! J'ai besoin de me recueillir un mo- 
ment, (/ï sort.) 
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SCENE XVI. 
EVA, fille, puis JEANNETTE. 

BVA. 

Comment demeurer calme, quand il est si troublé, 
lui ?....Coouiient sourire à l'espérauce quand le mal- 
heur me menace?.... Mais aussi comment désespérer 
devant un père qui ne peut s'empêcher de laisser 
voir la bonté de son ftme?.... devant l'amour d'un 
homme loyal et fier ! {Jjùannette entre.) 

JKANNSTTE. 

Mademoiselle ÏIvâ, vous avez commencé à me lire 
une lettre de Jérôme, mon cavalier, voulez- vous con- 
tinuer i.... Mais ne riez pas trop, Je :tEoi8 que vous 
vous moquez.... 

EVÀ. 

Donne, je vais continuer. Je ne ris jamais des 
Jérômes, tu le sais bien. 

JEANNETTE. 

Nous étions rendus aux souris.... regardez, vous 
allez les trouver. 

ÈVA. 

Sur ta bouche ? 
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JBANKBTTE, d'nn ton pUûcant. 

La vota» leur ferait un meilleur nid, sauf le respect 
que je vous dois. 

EVA. 

Bravo, Jeannette !.... Merci !.... Tiens ! écoute, m'y 
voilà I j# lisr. 

''Mon bonheur ne finira qu'avec ma vie ou la 
tienne.... 

Jeannette. 

Qu'il parlé bien 1 

EVA 

Comme un poète. 

JBANNSTTK.. 

Est-ce un homme ça, unpoète ? 

EVA 

Un homme qui se eifoit-sùfciaturel parce qu'il n'est 
pas toujours naturel... un. ou vriei; q^i^ fourre -des 
chevilles et des rimes partout. 

JEANNETTE. 

Des rimes ? qu'est-ce que cela ? 

EVA. 

Des rimes ? attends un peu, je vais t'en faire. 
{Elle songe quelques moments). Tiens ! en voici 
quatrer 
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Dans une maisonnette 
Jérôme avec Jeannette 
l'eront rimer, un jour. 
Bonheur avec amour. 

JEANSKTTË. 

Oh ! couiuic c'est drôle ! je peuoe que Jérôme est 
pwèCe, sauf le respect que je vous dois. 

. EVA. 

Cela se pourrait bien, il est si amoureux. 

JEANNETTE. 

m ça dépend de l'amour, voub allez voir. L'auti'e 
soir il m'a dit: " Jeannette, je te donne un baiser. " 

EVA. 

Kt puis ? 

JEANNETTE. 

Et puis, il me l'a donné, 

EVA 

Mais la rime ?. ... 

JEANNETTE. 

La rime? Je lui en ai donné un à mon tour. 

EVA 

Je comprends. Vous êtes poètes tous deux. 



Et m>tt8 né' noua es doutions pas!.... Madt ne le 
dites pas à M. Ham^I^ il pourrait' (mûre^que le 
besoin dé rimer mè fait faire des folies.... 

Ne crains rien, Jeannette. Ecoute encore ; j'a- 
chève : 

" Si la récolte est bonne, nous pourrons nous 
miirier aux plremières neigea. 

JEÀN»*ïrrTE. 
Vr^ ! il dit ça î;... c'est é^t ? 

EVA. 

C'est écrit I 

«Ma maison sera^ chaude comme un nid. 

JEANNETTE. 

Ëst-il fin, un peu ! 

EVA. 

" Je t'embrace ". . . Embrasse avec un e. 

JSANNETTA. 

Avec quoi ? 

EVA. 

Avec un 0, au lieu de deux S, 

JEANNBTTIT. 

C'est toujours mieux que rien. 
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MA.D MURAL. 

Vous voyez sa résolution, M. Flamel ; je le con- 
nais, il sera inébranlable.... Voilà pourquoi je me 
hâtais d'en finir avant qu'il fut mis au courant de ces 
choses.... Et c'est votre indiscrétion!.... Vous n'a- 
viez peut^tre pas le droit de lui parler comme vous 
l'avez fait.... Je lui aurais gardé intact un héritage 
qu'il eut possédé sans trouble.... J'ai agi sottement 
aussi.... René, mon fils, songe bien à ce que tu 
vas faire.... Il ne faut pas qu'un moment de généro- 
sité t'expose à de longs jours de regret. 

RENÉ. 

Je renonce à tout, sauf à l'honneur... . Les Mural 
sont rouges, mais honnêtes. 

M. FLAMEL. 

C'est comme les Flamel! Seulement que c'est 

tout le contraire,... quant à la couleur. 

M AD. MURAL. 

N'est-ce pas, M. le notaire, que nous pouvons 
garder ces biens en toute sûreté de conscieoce ? 

M. FLAMEL. 

Vous le pouvez, madame. 

RENÉ. 

Eh bien ! je ne le veux pas. 



(. 
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M. ïIaMEL; 

Songez-y bien. 

RBNË, ayocat 

Préparez l'acte de désistement. 

ni. FLAMBL. 

C'est bien ; je prends votre parole ; nous ferons 
l'acte plus tard. 

RENÉ. 

Pourquoi pas maintenant ? 

M. FLAMEL. 

Parce que j'ai confiance en voua. 

BENÊ. 

Mais la famille qui souffre de la privation de ses 
biens?.... 

M. FLAMEL. 

Elle peut attendre encore. , 

RENÉ. 

Vous n'avez pas le droit de ... . 

M. FLAMEL. 

Pardon, M, Mural. 

RENÉ. 

Expliquez- vous. 

M. FLAMEL. 



/ 
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Cette famille .... C'est la mienne 1 .... Théritier .... 
c'est moi ! 

RENÉ. 



Vous? 



Lui ! ! 



MAD. MURAL. 



M. FLAMEL. 



Monsieur Mural, j'accepte votre bien.... ce bien 
dont mon père a été injustement dépouillé ....Mais 
votre générosité me touche, et je vous prie d'accepter 
la main de ma fille. 

RENÉ, avec tristesse. 

Non, M. Flamel, non 1 

M. FLAMEL. 

Vous refusez ? .... pourquoi donc ? 

RENÉ. 

. Parce que je suis pauvre maintenant. 

M. FLAMEL. 

{A part) Noble garçon ! .... C'est dommage qu'il 
ne soit pas bleu ! (Haut.) Ah 1 j'ai une idée ! .*.. une 
idée superbe ! ... (IL appelle sa fille,) Eva 1 .... ma 
fille ! {Eva, fUle, entre,) 
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I 

JYA. 

Et que me fait rargent ? que i^'i^ipQrte jUtlor^ 
tune ? c'est you^ jtaiçxe !..,. Me croyez- vous inca- 
pable d'un sentiment généreux ? 

Je vous sais la plus généreuse des femmes, mais 
je ne puis accepter votre sacrifice. 

EVA. 

Ce n'est pas un sacrifice que d'unir ma destinée 
à la vôtre, c'est ma gloire, mon bonheur ! 

RENÉ. 

Eva, je ne vous dis pas adieu pour toujours ; je ne 
renonce pas à l'espérance de vous associer un jour à 
ma destinée.... Je vais travailler. Je me sens assez 
de courage et de cœur pour reconquérir au moins 
une douce aisance. 

EVA. 

Je veux vous aider ; je veux être avec vous dans 
les mauvais jours, afin d'être plus digne d'y demeu* 
rer dans les jours heureux. 

RENÉ. 

O ma bonne amie, ne me tentez pas t.... $i vous 
m'aimez , attendez et priez. {Jeannette entrer) 
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A 

RENÉ, agent. 

Est-ce bien vrai, mesdemoiselles ? 

EVA, fille. 

L'esprit et le cœur sont d'accord. 

EVA, nièce. 

Pour une fois ! 

SCÈNE XXI. 
LES MÊMES, MAD. MUEAL, M. FLAMEL. 

M. FLAMEL, entrant avec Mad. Mural. 

Vous allez faire un grand sacrifice, madame, mais 
aussi, vous allez faire des heureux... Voyez! les 
voilà tous ici, tous !. . . jusqu'à Jeannette.... Ils sont 
daus l'attente d'une bonne nouvelle..- ajoutons-y la 
plus adorable des surprises.... Vous ne dites rien ? 

MAD. MURAL. 

Le cœur d'une femme ne parle jamais plus haut 
que lorsque sa bouche se tait. 

M. FLAMEL. 

Soyez bénie pour cette aimable parole.... La bou- 
che a bien son éloquence aussi, je vois. (A René, 
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agerU). Mon cher agent, la politique se compli- 
que.... agréablement. 

BENÉ, agent. 

Ma foi ! j'allais le dire.... Je subis une étrange et 
douce influence, et je commence à croire que la poli- 
tique n'est peut-être pas, après tout, la seule chose 
nécessaire. 

M. FLAMEL. 

C'est alisolument ce que je pense.... Et avant d'être 
choisi pour député, je voudrais être choisi pour.... 

RBNfe agent. 

Pour? 

M. FLAMEL. 

Pour mari. 

LES DEUX EVA. 

Ah!!! 

RENÉ avocat. 

{A part.) L'ingénieux et doux moyen de * faire 
justice ! 

EVA, nièce, riant. 

AvoKire âge, mon oncle, on aime encore ? 
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M. FLA^MEL. 

On aime davantage, parce que l'on aime mieux.... 
Et puis, c'est la vertu que j'épouse. 

I 

RENÉ, agent, badinant. 

MauriagÇ} mal a^aorti. . . . 

EVA, fille. 

Monsieur Mural ! 

RENÉ, agent. 

C'est le contraire qu'il faut lire^. ma^d^ipoi^çl^^,.* 
Vous savez ? l'homme politique. ... 

M. FLAMEL. 

Et, si'j'ai ce s bonheur, je veux qua tout le mande 
fle marie. 

JEANNETTE. 

Moi aussi ?....0h ! que Jérôme va rire ! 

RENÉ, agent. 

Un malheur ne va pas sans l'autre. 

EVA, nièce. 

C'e3J^.boQ.I J^jrMB.@ouyien(Jbraiâe.€elaysM» M^^ 
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ItENÊ, agent. 

C'est un bonLeiir que j'ai voulu dire.... Vous 
voyez bien que toot est mêlé. 

M. FLAMEL, à Mma Mnra[, qui ciiuse nvec boq filg. 
Croyez-Ie, madame, c'est un moyen cliarmant de 
tout arranger, de tout concilier, de rendre tout le 
nioode haureux..,. 

MAD. MORAL. 

Mon fils décidera.... Je vous l'ai dit, je n'oae plua 
conanJter mon cœur. 

M. FLAMEL. 
Mais ne le faites pas taire, au moins.... Si le cœur 
parle vite quand on est jeune, il parle sagement 
quand on a vieilli,.,, un peu. 

liENÉ, sgi-ût. 
A vingt an* on ae marie par amour. 

EVA, fille. 

Oui .... quand on ss marie. 

EBNÉ, avocat, 
A trente ans aussi, à quarante, à tout âge, quand 
on rencontre dea femmes adorables comme voua .... 



~^ 
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EVA, fille. 

Mais la fierté fait quelquefois taire l'amour. 

M. FLAMEL. 

(A part.) Il a du caractère .... c'est dommage 
qu'il ne soit pas bleu ! (^Haut) J'ai trouvé, n'est-ce 
pas, un moyen ingénieux de tout arranger ? .... C'est 
un éclair de génie parti du cœur .... Et puis, à mon 
âge, il faut aller vite en besogne .... (d René avocat) 
Madame votre mère vous a dit sans doute, que je dé- 
pose tout à ses pieds?.... Qu'elle garde le bien qui 
vient de ma famille, et qu'elle (8*inçlinant devant 
madame Muraljme prenne par-dessus le marché.... 
Voyons! est-ce assez généreux?.... Par exemple, je 
garde ma couleur politique .... Âh cela! .... 

RUNÉ, ayocat, tendant la main à M. Flamel. 

£t pourrai-je garder la mienne en devenant votre 
gendre ? 

M. FLAMEL. 

Restons ce que nous sommes, 
Tous deux honnêtes hommes.... 

KENÉ, avocat, à Eva, fille 

Le baiser des fiançailles. ' ... x . 



